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EXPLICATION 
DU FRONTISPICE. 



Le lieu de la scène représente le ^ïont 
Parnasse , qui s'élève en pointe et foi me le 
fond du paysage. On aperçoit sur le som- 
met, à l'ombre de quelques palmiers, 
Apollon, au milieu des Museç 9 qui chante 
et s'accompagne de la lyre. 

. Au pied deMa'^hibàtitgne, sur le devant 
de la scène, est une jeune Muse occupée à 
cueillir quelques Jleurs , dont elle compose 
un bpuquef: Sur le côté , on remarque una 
ruche d'où sortent des abeilles qui vont 
choisir, parmi les fleurs de ta montagne», 
celles qui doivwt leur fournir le mil 
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NOUVELLE ABEILLE 

DU PARNASSE, 

, ÊHOIX DE MORCEAUX TfBÉS DE NOS 
MEILLEURS POETES ; 

"■; ■ : ài'uit^e ^ Pttfùbn» d'iduealidn.: 
CIWQTJlèME iDITIOlV, " 




f LePhiedb ,Ubr., rne de» Noyer», n'. 45. 
Chejiî Eil'EditeurCHARt.E»-CossT.LETELi.iER, 
t bouievail St.-Anloino, a". 7'. 
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DE L'IMPRIMERIE DE A. BELIN, 

rue des Mathurios St.-Jacqaes, hôtel Qany. 
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NOTE DE L'ÉDITEUR. 



Plusieurs Institutrices m'ont demandé de 
leur faire un choix de poésies propres à 
orner la mémoire et à-former le goût et le 
cœur des jeunes personnes confiées à leurs 
soins ; je me suis empressé de satisfaire à 
leurs désirs. Ce petit recueil ne contient 
aucune pièce dont la mère la plus sévère 
ne puisse, permettre ta lecture à sa fille. Je 
crois qu'il peut être également utile aux 
garçons. 

Charles-Constant LE TELLIER. 
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NCHJVELjLE ABEILLE 

mj PAU NASSE- 



LES FLEtTRS, 

Idylle de Madame DEsnov^ik^^ê^ 

UB votre éclat|e8,t pjeu durable , 1 - 
Charmantes fleurs j^îontieur de nos j^rdin^ ! | 
Souvent un >our commçnce Et. finit vps, destin^ > \ 

Et le sorljle plus favorable i 
Ke vous laisse brillerjque deiix ou trois r;iatius., I 
Ahî consolez-vous-en ^jonquilleai, tubéreii&.es ;/ 
Vous vivez peu de jours ^Imais vous, vivez heureuses* / 
Lies médisants |]i les )aloux ' | 
Ke gênent poipUl'tpyipcep Le tepdresse | - 
Qqe le printemps tait nailreleatre Zépbire.et vovf« > • 

Jamafa|trop de délicatesse | v 

Ke mêle d'amertumç^ "^09 pl)is doux plaisirs. / 
Qae pour d'au Ires que yous|il pousse dps soapirs } 

Que loin de vous |l folâtre sans cesse^ . 
Vous ne r^sentez point da mor telle tristess»^ 
Qui dévoretles tendres coeurs, f "7 
lorsque , pleinwd'une ardeur extrénie , ; 
On voit ringrat^objet qu'on ajme .' 
Manquer d'empressement j[,ou s'engager ailleurs, y 



^LyofOr ]pUire^yoii8 n'ave2^seulement|qii*à paroitr»^ 
rhis heureuses/que noas.lce n'estjqaele trépas f 

Qui vovis fait'perdmvQs appas. ' 
Flus beureusesfque nous, 'vous moarezpour renaître^* 
Tristes réflexions , Bnutiles souhaits ! 

Quand une foistnous cessons d'être , i 

Aimables fleurs ,?o'est pour jamais. ' 
Un redoutable inslanUnotis délrnilsans réserve^ ! 
On ne voilai u-delà qu'Un obscur! avenir. ' ^ 

A peine' de nos noms^'un léger souvenir | 

Farmi&es hon^niesUe conserve. \ 
'Nous enlrobflj pour toujours (dans le profond repoa f 

O'où ^ous a tiréslla nalure , \ 
Dans cette afiPmuBelnuitliqui confo^djle béros\ 

Avec le lâche et le parjure, / 
Et dont les fiers destins , )par de crueltes lois , | 

Ne laissent sortirAïu'une fois, i ,* 

Mais , hélas h pour vouloir revivre , ' 

La vie%st~eile)ua bien si do\ix ? \ 

Quand nous Faimons taqt ,' songeons-nous | 
*De combienlde chagrins^sa perte''nQus délivre? 
£lle n'est qu'un amasWle craintes /de dpu]eurSy 

'De travaux jjâe soucis ,^de peines. \ 
< Pour qui connoitiles misères humaines, < 
Mourirfn'es't pas^.le plus grand' des malheurs, ; 

Cependant ,ngi*éables fleurs , ' 
Par des liens honteux j'atlachés à la vie^\ 

£lle fkit seule *tous nos soins : ) 

Et nous ne vous portons envie ' 
Qne par où'nous devons/vous envier le mciiuiu 
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FAîfPAN ET COLÀIjf* 



TAULB. 



Fanpan , gtâf et ver itieil^et mardhftnt sanà lisière , 

Voyoit'«cm troisième printemps» - 
D'an si \»SLVk nourrisson Pérette toute fière , 
S'en alloît à Paris le rendre à ses parents. 

Pérette avoit , sur sa bourrique , ■ ' 

Dans deux paniers i mis Colas et Fan|an. 
De la riche Cbloé celui-ci fils unique , ^ 
Alloit cbaiigejr d^état, de npm, d*babil\ement » 
\ Et peut-^ré de caf actire. 

Colas , lui ,' n'étoiî que Colas , ' «, 
Filf de Péif tte^et de son, mari Pierre, 
n aiBÉoit lantFanfan qu'il ne le ijuittoit pas. 

Fanfan le i^érissoit«de même, 
n^arrivent. C^loé prend soç fils dans ses braS : 

^ Son étonnement est extrême 9 
Tant il lai pfcroSt fort, bien nofurri , gros et gras ! 
Pérette de ses soins est largement payée. 
' . Voilà Pérette renvoyée j . ^ 

Voilà Col^s qn^ FanfiiuToit partir, 
'{'rio de pleurs*' Faiifan se déseapère : 
Il ainu^t Colas comme un^rère ; . 
Sans PIrette et sans lui , que v»-t-ii devenir ? 
Il fallut se quitter. On dit à la nourrice i 
Quand de xoire hameau vouayiendrezà Paris , 

N'oubliez pas d'amener votre fils; 
Entendez- vous, Pérette ? On lui rendra service. 
Pérette y le cœUc gros, mais plein d'un doux esppîr^ 
^ 5. 



( 10 ) 

De son Cola^ àéjprtroitldifortnot £ni«. / 
De Fanfan cependant Chloé fait la toilette. 
Le voilà décrassé , beau , blanc, il falloit voir ! 
, Habit moiré, toquet«L'or, riebe aigre Uç. 
On dit que le fripon , se voyant au miroir» 

Oiiblia Cdlds et Férette. 
— Je voujdrois à/Fan&n porter Cette galette, 
Dil la nourrice un Jour ^Pierre, qu'en penae^-tu ? 
Voilà tantôt six mois que uops né Tavon^ vu» 
Pierre y cqusent ; Colas est du voyagCh 
Fan&n trouva ( rprgueil est de ton/t âge ) y 
Pour son ami , Colas trop mal vêtu : 
Sans la galette , il Tauroit méconnu. 
Pérette accompagna ce. gâteau d'un fromage , 
De fruits et de laisins , doux tréstnrs dtf fiacchus. 

Les présents furent bien reçus j 
Ce fut tout ; &ttaB& qu'elle n'est occupée . 

Qu'à faire éclater 0OB amovr, ^ ' ' ' 

Li& marmot, lui, bat lie tambour, 
Traîne son obAriot » hAi danser sa poupée. 
Quand il a bien joué , Colas dit : C'est mon tour. 
Mais Fanfan n'étnit-plus son frère $ 
Fanfan le trouva téméraire $ 
Fanfan le repoussa d'un air fier et mdtia. 
Pérètte alors prend Colas {lar la ma^in : 

Viens , lui diit«^lie avec tristesse : 
Voilà Fanfan devenu grand seigneur j 
Viens , mon -fils , tu n'as plus son coeur» - 

L^amitié disfiar^t où régaUté cesse. 

(AUBERT.) 
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vSfjTîlE A MON HABIT, 

Ah ! mon babit^ q,oe je voue Kemei)cie ! 
Qac je valus hier, gr^oe k voire valenr! 
Je me coDnoi«| et plnp je m'aj^précie, 
Fias )'entrevois <),u'il fa^ut que mon taîlleary 
Par ujïe secrète magie , 
Ait caché dans vos plis un talisinan vainqueur, 
Capable de gagxier et l'esprit et le ceeur. 
Dans ce cercle iiQOiibrep:^ de bponc compagnie, 
Quels honneurs jp reçil4 ! quels égards ! quel accueil î 
Auprès de la maîtresse ^ et dan/i un grand fauteuil, 
Je ne vi^qwe des yeux toujours ^ê^is à sourire : 
J'eus le droit d'y parler, etpai^er sans rien dire. 
Cet le femme à grand falbala 
Me consulta sur l'a k de çonviMge; , 
Un blondin I Aur nj|i mot 4'M/|agp ; 
Un robia ^ sur d/es qpéra : , . 

Ce que je décidai fut le nwpîm ultra} 
On applaudît à tout ^ j'avoia tan,t ^e génie !, 
Ah ! mon habit ^ que j/s voiys i^ejnerçi^l 

C'est vous qu,i me vaïp^. c/^*. ^^^""^ 
De coiapUwents bons poi^r 0,0^ o^^itresse , 
Un petit-maître m'acc%bU ^ 
Et pour m'ej:primer s^ (e/id^reise , 
Dans ses propos guindés me dit toqt angqloi (1). 
Ce marquis ^aut^-efois mQU a^ de collège , 

(1) Roman àt la ^orlièrc« < . 
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Me reconnut enfin , et du premier coup d'œil , 

Il m'accorda pour privilège 
Un tendreembrassement qn'appronvoît son orgueil. 
Ce qu'une liaison dès Tenfance établie , 
Ma probité , des mœurs que rien ne dérégla , 

N'eussent obtenu de ma vie ^ 

Votre aspect seul meTaltira. 
Ab ! mon habit , que je vous remercie ! 

C'est vous qui me valez cela. 

Mais ma surprise fut extrême; 

Je m'aperçus que sur moi-même 

Le cbarme sans doute opéroit. 

J'entrois jadis d'an air discret ; 
Ensuite 4 suspendu sar le bord de ma chaise | 
J'écontois en silence , et ne me permettois 

Le moindre si, le moindre mais: 
• Avec moi tout le monde étoit fort à son aise ^ 

Et moi , je ne l'étois jamais. 

Un rien au roi t pu me confondre { 

Un regard ; tout m'étoit Êital : 

Je ne parlois que pour répondre y 

Je parlois bas ^ je parlois mal : 
Un sot provincial arrivé par le coché , / 

Eût été moins que moi tourmenté dans sa peau t 
Je me mouchois presque au bord de ma poche, 

J'éternuois dans mon chapeau : 
On pou voit me priver, sans aucune indécence | 
De ce salut par l'usage introduit \ *• * 

Il n'en coûtoit de révérence 

Qu'à quelqu'un trompé par le bruit. 
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Maïs h présent , mon cher habit , ' 
Tout est de mon ressort , les airs , la suffisance ; 
Et ces tons décidés qu'on prenci pour de l'aisance, 

Deviennent mes tons fav6ris : 
Est-ce ma faute à moi , puisqu'ils sont àpjilatidis ? 
Dieu ! quel bonheur pour moi , pour cette étoffe , 
De ne point habiter ce pays limitrophe 
• Des conquêtes de notre roi !' 
Dans la Hollande , il est une autre loi : 
En vain j'étalerois ce galon qu'on renomme , ' *. 
"En vain j'exalterois sa valeur, son débit ; 

Ici , l'habit fait valoir l'homme ; ' 

Là, l'homme fait valoir l'habil 
Mais chez nous, peuple aimable du les grâces, Vcsprît, 

Brillent à présent dans leur force , 
Lf'ai bre n'est point }ugé sur ses fleurs ou son fruit 5 

Qn Je juge sur son écorce. . 

LA PÏÉTÉ FILIALE, 
Idylle de Léonard. 

liYCORIS £T sililME. 

A 17 déclin d'un beau )our, Lvcoris et Sélimé ' 
Ayant rassemblé leur troupeau , 
. Se reposoient snruin coteau- 
. Dont le soleil idoroit la cime : 
Ils s'occupoient de Philémon ; 
Car ces pennes enfants , modèles de tendresse , 
N'a voient d'antres plaisirs que d'en parler sans cesse. 
Si aovis spntmes heureux > j^en sais bien la raison , 
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Diâoit Lyooris à son frère , 
Les cleax protègent notre père : 
Il le mérite ; il est si bon ! 

• élilME* 

N'en doute point , mt sorur y sa vertu leur est chère. 
Un soir, sous le berceau voisin de sa chaumière , 
Il dormoit d*nn sommeil aussi doux que son coeur : 

Snr son front j'imprimai ma bouche. 
Et soudain { soit amour, ou ^it que son bonheur 
Se jEiQse ressentir à tout ce qui le touche , ) 
De» larmes de plaiûr coulèrent de me» yeux. 
Ce bon père ! disois*-}e , (î quel point il nous ni me ! 
Il a veillé potir nous , et dans son sommeil même , 

Il sait encov noo» rendre heureux ! 

i< Y c o R r s. 

Hier, dans quel état il revint de la plaine ! 
Ah ! si tu Pavois vu se traîner avec peine , 
Accablé du travail et du poids de se» aps 1 
Tu pleures , Séiime ! 

6 É li I M E. 

Quel père !,.. 
Nous lui devons aussi des soins reconnbissanfs. 
£coute ; mais sut>.toat> que ce soLt un mystère : 
Du prix dé ces pauiers que tu me .voyeis faire y 

Je viens d'acheter un mouton , 

Je le destine à Philémon 

LYC GRIS. 

Et moi , pour Famusçr, quand il est solitaire , 
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De mon oîscau cLéri je ve.ax lui faire un don» 

Leur père entendit ce langage ; 

11 sortoit d'un bnisson voisin : 
Il court à ses enfants , les tient contre son sein ; 
Et des larmes de Jnis inondent son YÎsage. 
O Dieu, dit^il , 6 Dieu ! témoin de mon bonfaenr ! 
Dans mes bras paternels In vois tout ce que j'aime ! 
Laisse^mdi mes enfants ! c'est la seule faveur 
Qvte je demande encore à ta bonté suprême. 

BUTH, ^ ^ 

SGLOGUE TIHÉB DE L'icaFfURB SA.INTE. 

Par Iî'lorian. 

Le plussaint des devoirs, eelui qn'en traita d« flamme 
La nature a gravé dans le fond de noire a^hie , 
C'e^t de chérir l'objet qui nous donna le jour. 
Qu'il est doux à remplir, ce précepte d'amour ! 
Voyez ce foible enfant que le trépas menace ^ 
11 ne sent plus ses maux quand sa mère l'embrasse : 
Dans l'âge des erreurs, ce jeune homme fougueux 
N'a qu'elle pour ami, dès qu'il est malheureux : 
Ce vieillard qui va perdre un reste de lumière-, 
BetrouVe encor des pleurs en parlant de sa mère. 
Bienfait du Créateur^ qui ds^igna nous chpisir 
Four première vertu notre plus dopx plaisir ! 
11 ê,t plus : il voulut qu'une amitié si pure 
Fut un bien de l'amour, comme de la nature, 
^t que les nœuds d'hymen, en doublant nos parenls. 
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Vinssent multiplier nos plus chers sentimenls« 
C'est ainsi que de Rulh récompensant le sèle , 
De ce pieux respect Dieu nous donne un modèle* 

Lorsqu'antrefoîs un juge ^ au nom de FÉternely 
Gouvernoit dans Maspha les tribus d'Israël > 
Du coupable Jada Dieu permit la ruine. 
Des murs de Bethléem chassés par la famine , 
Noémi , son époux , deux fils de leur amour, 
Dans les champs de Moab vont fixer leur séjour. 
Bientôt de Noémi les f\s n'ont plus de père : 
Chacun d'eux prit pour femme une jeune étrangère; 
Et la mort les frappa. La triste Noémi , 
Sans époux, sans enfants, chez un peuple ennemi. 
Tourne ses yeux en pleurs vers sa chère pairie , 
Et prononce en parlant ^ d'une voix attendrie , 
Ces mots qu'elle adressoit aux veuves de ses fils : 

Ruth, Orpba, c'en est fait, mes beau;x jours sont finis; 
Je relourne en Jnda mourir où je suis née. 
Mon Dieu n'a pas voulu bénir votre hymenée : 
Que mon Dieu soit béni ! je vous rends votre foi. 
Puissiez- vous être un jour plus heureuses que moi ! 
Votre bonheur rendroit ma peine moins amère. 
Adieu \ n'oubliez pas que je fus votre mère. 

Elle les presse alors sur son cœur palpitant. 
Orpha baisse les yeux , et pleure en la quittant. 
Rulh demeure avec elle : Ah! laissez-moi vous suivre; 
Par-tout où vous vivrez, Ruth près de vousdoit vivre. 
N'étes^vous pas ma mère en tout lemps^ en tout lieu? 
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Votre peuple est mon peuple» et votre Dlea moà Dien. 
La terre où vous mourrez verra finir ma vie ; 
Ruth dans votre tombeau veut être enserelîe. 
Jusque-là vous servir fera mes plus doux soins; 
Noussouffrirôns ensemble, et nous souffrirons moins» 

Elle dit. Cest en vain que Noémilà presse 
De ne point se charger ^e sa triste vieillesse ; 
Buth , toujours si docile à son moindre désir y 
Pour la première fois refuse d'obéir. 
8a main de Noémi saisit la main tremblante | 
Elle guide et soutient sa marche défaillante, 
Iliui sourît, Fencourage , et quittant ces climats , 
De Fantique lacob va chercher les états* 

De son peuple chéri Dieu répàroit les pertes : 
Noémi de moissons vpit les plaines couvertes. 
Enfin , s'écria-t-elle , en tombant à genoux , 
Le bras de PEternel ne pèse plus sur nous : 
Que ma reconnoisaance à ses yeux Àe déploie | 
Voici les premiers pleurs que je donne à la joie« 
Vous voyez Bethléem , mît fille ; cet ormeau 
De la tendre ftachel vous manque le tombeau. ■ 
Le front dans la poussière , ^dorons en silence 
Dn Dieu de mes aïeux la bontés la puissance. 
C'est ici qu'Abraham jparloit k l'Éternel* 
Ruth baise avec respect la terré d'Israël, 
bientôt de leur retour la nouvelle est semée* 
A peine de ce bruit la ville est informée , 
Que tous vers Noémi préoipitent leurs pi^« 
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BlmdKin vieillard »ii^pris nef la recoùnoU pas,: 




perdu ma beau tel 
Nonimez-moi malkeareuseU et non paANoémû 

\-^ J ô I * i 

"^ Dans ce femps ,}^ Xadatlés iiombretiseslfiinulle» / 
BecdIeiUoieiitjles ^isitooi^atit JBoas les (aucilles : J 
Rnth^ent aller glaner^ Iif}}ou1|!f à. peine^u^t^' 
Qa'aux^hamps^u vieoxpBoozUebasard&a conduit ^ j 
De BoozkioiiL JpdaYe8pecte|la sagesse ,j 
Vertueux! sans (irgueilbîndulgen^ sans foibiesse ,1 
Et qui if es inalbe|ireux!raiu6ui|et le sonfîeà J ' 
Depuisl<|uatre-yingls ^nsVfaitl^toiis les joi]r3|dubî^ii. I 
IUith|suivoitîchEinsVson cl$imp|]a dernière glaneuse :| 
Étraogère|el tiniidel'elle se.^roUve beurfuse f 
\ De ramassei)répi|^uunaftrela dédaigné.!.* . 
Booz Jqui rnperçoi^^|Ters ellë|e^t entraîne :| < . 
Ma fille ,{|ui dit'il,1 glanezfprès des javelles ;/ 
Les pauvresiontdes d^'oitelsurdès.moissonssi belles»| 
: Mai8|verjiices deux palmieff^suîvezh)lutôt|itiA P^&f I 
' Venez |des moissonneurslpartagerfle rppas. | 
\^ maître|(i^ ce cbamptparma voix!|vius l'ordonne :/ 
C4 n'estjque pour donnex^que l^Sei^neui)nou$donne.| 
Il dita Riitlîjri genouxlde pleur^baigne sa msâiul 
Le vieillard) la coadait{fu cbampêtre'$estin.| 
Lies moissonneurs ^c]biarmé9)de;«es traits.,|i!e sa. gr/ice^l 
Veulentfqu^u milieu d'euxTelle prenne^'a place , I l 
De leur pain Jde- leurs mètsfluî doon^ntf a moitié t*, 
U Rutli j^ricbeldes^dons^u^ldi f«ijfl'ainitié|] ' i 
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Songean^qae. No!éQii]|langiiit||Jans U im«ère A 
^JPleureiet garde «o^i paiii|^oui* en nourrir sa mçreJ/ 
Bient6t|plle ^ lève Jet retournelaux sillons..^ '"^'^^ 



l4&at^ue:«aii8 te Yoiaelll pen8e|g|aner.,] 
liandi^ue par iios|^oinsftelle;ya^moiisbnaêr.( 
fTparg^^é^à sk pudeantropicie reçonaoïssance^ 
f Bt gardonwe secretipe nqf;r^bienfi|isaiice. f 
Lie zélé]perv^eailse prc^eld^ob^ir ; f | 

F^r-toutiavK y^vç^ de Uuihhin épi (y lent «'offrir.) :. 
• Ëil^portëjces bie^sjvera IsWtlsoihair^/j' 
i Où No^i|caclioit|se^'pletirs|et sa misère. 1 4 
I Elle arr|vé|en chantant :|BénÎ8s6nspé Seign^r J^ 
Dit-^Ue ;Vde Booziil a)tonché(]p cœar.| j 
A glanei^ans son cb^mpjfoe Yiei]|ard||n*encourag« ; t 
il dil|c{i;iesamoisspr^u pauv^efestl'béritageiil ^ 
De sjxi travail|alQrdWlle|montré|le frait.l,' 
bni Jliii dit Noémi ^rÉte^nelivoua coifdult :l 
\ 11 Teat|^otre bi^nbeur'^jn'en doutez points m| filled 

Le vertueux Bocj^esi de notre/iàmille :f { 
^ Et nos lois. A Jt ne pnimt^o^s expli<)uei( de» mots 9 1 
] Ma îf^ cetoicnea^eniainlaÀns le champ\de Booz : | 
Il '^us|demandjçra|4ael san^ vous a fail naitfe 5 1 
Bépo|idez :|^oémi|voa8 l^f?rà connot^e : [ 
/ lia veuv^d%93on Blfl|ei^brasse)v|^s genoax ; f 
^ lrou8|mesl déssei n^alo|s^eronl(conncia(de H oas.\ 
; Je n'etif pnis»dtrei|plusi 'soyezyûr£| d'avance I 
Qa^e^fl9gcj| Bqp2|respecl^r innocence ^ 1 ' 



( 20 ) 

Efequekoufe>oiitiieureuse(4l^ mon pltMclier désir. 1 
^uth^embrassclsa ix^rel ^ promel^d'ob^r. ^ 
B|entôttun (|oux sommeitfyieut fermelsa panpière.l 

Le 8o)pil{n'avoit ^aplcommincélsa oarrière ,1 
jQar RuIhI'st dans le cfiamp^jLes molssontidur^aasés ; 
I^ormoient|près ^es épis kt^ tour d'eux tiispersés ; } 
Le io6i|commence i^' naître i aucun/ne je réTeiJle.f 
Mai^auxIpl'eVniers rayonside l'auroretT^rmeillé J 
Farmifees 8eifviteur8|Flntb|reconuôîtBo(te. 1 * 
D'un paistble^ommAilli] goôtoit^lfe repos ; i 
Des gerbesisoùtenoienfcisa téte{^énér4ble.l 
Ruth s'arrête^ O vieiHaard jsontienyiu misérable,! 
Que ran|e||du Seigneuifgardejtes cheveux blancs ! | 
DieUytpour te faire aimer^ doit prolonger les ans, l 
Quelle «érénîtélse'peintJsur Ion visîge !j 
Comme ton coqfbi^^est pur Jfton front jpsl sans nuage. | 
Tu do)rs l et tu pti*ois|médheilde8 bienfaits :\ i 




'ieillardUe réveilleV ces accents )pi dour.| 
Pardonnez îlui dit Rutli ,J)'o8ois^gprier'"pour vous j i 
Mes vœujA^toient dictésYpar la reéonnoissance :^ 
Chérii^.son bienfaiteur/ne peut être^une offense ;l 
Un sentimenf si pui^doit-)l4e réprimer ?/ 
Non jVna mèrejme dil|que je puiajvous aimer J 
De Nocmi^dans moifreconuoissezlla fitle : f 
l^t-U Trai:^ue Boozlioit'^de notre famille?/ 
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f Mon cœi|^t Noémîkie rassar^tbous àâatii 
^ O cîel l^repo^d Booz ,|5 ^puiitroid fois heni^ax !] 
t VouB éteAcette Rutli Â;ette aimable|étraligère | 
' Qai lai882|8on payslet ses dieuxlpour sa mère ! f 

7e saistde votre sang ^et , selonpiotre Iqi ,( 
• V^tre époiixidoit trotiver^iR saccesse^rlen moi. | 
' Maïs pii\8-^eYéclamer|c9 noble^t saitit usage ? J 

i Je crains |}iie*mes vieux ans|fi'e£^rouc1iefitlvotre âgeél 
|Si je suislbftureax seul ,^ ce D*est plus|uii botiheur.Y 
Ali liqnéfiie lisez-vonanansle fondide moà cœur !\ 
liui 4it Rutli ;|Vous verriez (l^iue laUoifde ma mère! 
Me dei|ienUdansoe jourtot plus doucdet plus chère«\ 
I La rougeur,^ ces mots aaugmen basses attraits, i * 
f Booz tombela ses jjieâs :ye vous doufte^ jamais / 
* < Et ma Viain(et ma foi ||lé plus 8aint|)iymejiée\ 
Aujou^ckliuitva m'unirjà,^rot^^d^tinée. ( 
A cette léte^jhélasl^otïs n'auroiis^as Tamour ; \ 
i Mais Famitie Suffît fiour en£iire|un bea^ jour.t 
Et TOUS ,^Dieu de Jacob ,^eul maître |de ma vie , \ 
^Je nel me plaindrai pointjgu'elle me sôit|ravie. ) 
ï^ jie veux\que le temps^t Tespoir ,^ mon Dieu S \ 
De laisserjRuth heureuse Jen lai|di8ant adieu. { 
Rut1l|le con^uit|alors\dan^ les bras [de sa mère^ i 
I Tous trpi^ l'Éternel lafd ressent leur prière ; | 
' Btf e plus sainttdes nœû^sjen ce )our|lcé imit. j 
ftiudais^en gloidifie^jet Diéu^'^lqui les bénit J 
'Aux déftirslle Boo^ p^rmet^i^e ton t répbbae. | 
Beilelcomme I^chelXcom^e Lié!^féconde /| 
Son ep^use^ut «n fils ;^et c^t enfanlj^ beau ^ 
De» bienfaitaldu Seigneyj|e8| un gage^^nouvcau ; \ 



(") 

C'estlVeiiï|de DaTid.|Noémï|le caressse; J 
Ëlie ne penl(qtiiUef^oe filsjde sa tendresse 3 
Et dit,>en le montrant^sor son seinjendormi: I 
Voas poavési^aintenantiin'appeiéq^oémi. \ 

LE SÀOillFf CE DES PETITS ENFANTS , 
Idylle de Léo n arjd. 

HIRTIL ET CHLoé;. 

Lb tendre^nfant )^irtil ^an lev«rUe l'aurore , \ 

Vit fa plus jeune ;de ses soears f 
* . Trîstenientloocapée'|L ra8senbler\df s fieuns. l 
Enles^énnissantJGhloéfméloillses pleurs) 
Aux larmesM u matin^ni leafiaigoMe»! encore. / 
ElHluissa couler idenx rulâseaujiMe ses ^eux A 

Si tA(-qu'elle aperçu trsoairèice./ 

CHIiOé. 

Hélas ! Mirtil 1 bientô^nous n'auroni^lus de père ! / 
Que notre sort' est douloureux ! i 

MIKTIIi. 

Ah l^'il alloitfmourir ,k;e pèrdqui nousainve ! | 
Ma sœur !|il estj^i vertueux ! f 
Il a\lant a'amouij pour les Dieux \ f 

Oat, Mtrtil ^et les DteaxMevrtlcii^l'aimerde méine 

MIRTIL. 

O ma sœur t^comme ic^tout me parotj changer ! \ 
Comme {oaiiai objets ^emblentÛans la tristesse 1/ 



(a3) 
. • En ràiiilmoii agnéaakne careéàe ; { 
rl^pûis cinq jourâHele délâi|&ey# 
pi c^âfune autre main^iîi lui donne^^àittanger. | 
Vàinemeht^oii raràîen s*approc1ie\de îna bouche ^ \ 
De me^plus belles flôxirB^e n'ai point\de souci : ) 
pnfia|cequej-aimotsYi'a plusrieplquime touche. \ 
Moapère !)pi tu meurs ^)e veus\mouTir aussi, t 

Hélas !$ri^iiraouYÎent^:fndn frère! | 
', Ci'iiqioMr8f)îen,)ottg9M^nt;passés| 
"^eijnikqa^attr 8cm!sein^UB«t^hia«t^ml^ f \ 
IlseinidàpleMrer«^j#^ 1 

¥ ' bui , CHloé I \ce bon père ! V 

^ Gomme il devin |f pâle et tremblant ! | 
« Mes enfan ts y)d isbU-îl ,|)e suis 'biehlchancelant^ 
» Laissea^moû.^e succombera mal^iqui me tour- 
mente, u } 
Il se traina'^usqu'à son lit. \ 
Depuis ce temps^l à^affoibllt , ^ 
I £ t toaa-léft )onr6 \8on mal au^meate. I 

Eçàutetquèl'est^on dessein : t 
Si tu me voisfile grand matin f 
Occupera V;ette,guîr1aude y ^ 
C'est qu'au Dieiides bergéraH'en veux £ilrejàne o£* 

fraudé. • 

Notre mère ïions'déttotDJ ours ' 

QaelesDieuiuontclémenpts, qu'ilsprétentleur secou rs. 
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Aux simples vœux de l'innocence 1 
Moi , je veux du dieu Pan implorer la clémence» 
Et vois-tu cet oiseau , mou unique trésor ? 
iaé bien ! je veux au Dieu le présenter encoi*4 



MIRTtI>. 



\ O mu soeur ï attends-môi : le n*ai?qu*nn pas & Étîre ; 

De mes fruîtsfles plus beauij j'ai rempli)mort panier ; 
j Je vaisfl'aller chercher ;|et pout» sauver mon père j 
le veu3^ )oindre|moii ramier. ^ 
4— Ces mois 0n is ,^1 court , ^a saisir^a richesse , } 
. Et 80tts\un poids si doux ,^il reyol^^ Tinsant 1 1 

11 sonr ioiQ en le por tan t ^ | 
Toui* à touif agitq[d*espoii| et de tristesse* ) 
Les yoilà'tous deux' en chemin } 
pour arriver.aux piedsidë la statue, j 
Elle àe présentoitjsur un coteau voisin , 
Que des pins. ombrageoient|de leur cime tonfiTMe. 
Là jVélant'prostemésjdevantfle Dieu des chânâps, 
Ils élèvent) vers lujf leurs ti^iideaf accentS4 1 

Cft uo.ût 

Daigne ,^6 Dieu{des bergers yNgx'ééiltnou otfrande ^ 
Etlai8se-lui|toucher|aux.pleur8Jque je répands! j 

Tu vois !!je n*aiîqu'une guirlande i i 

A tes genoux je là sdspends jj 
J'en ornerois ton front ,* si j'étois {assez grande. ^ 

O Dieu !' rends dotre père à ses pauvres enfants ! ' 

' * < 

Conserve' ce bon père^i à Dieu !' sois-nous j^ropice ! 
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Voilâmes plus beaux fruits/que j'ai/cneillis^pour toi ! / 
Si mon, plus beau chevreatt|n'étoi1l|plns fort que moi/ 

J'e^ au rois faUjle sacrifice.^ 
Quand je serai ^lus grand ,\f en immolerai deu^ J 
Si tu vois |en pitié ^eaxenfantslmalheureux.l 



CHIiOé. 



Nous partage«ns|]ed maux|qù& notre pèreiendure. | 




Et je veuxiqne ma «nain|ui «erToJde tombeau* | 

' " • MIRTÏIi, 

^ . O Pan If que faut-il fcôur té plaire ? / 
|legaràé|mon ramier ,|je le vais^j^peler. | 
Veux-tu sa vie^jelle m'est chère : \ 
JSfisiis pour|que tu sauves Yn on père^ \ 
Je vai8...'V>ui |{Dieu puissan t, (je vaisHe -l'immoler. \ 

Et leur^petites maln^ tremblantes / 
Saisisse ient|aès Qi8eaux|les ailesj frémissantes* / 
Déjà J glacés de crainte y)ils détournoient les yeux, | 

Four commeucerl|eurs sacrifice^ ; J 
Mais nne toixls'élève :[ a Enfants jlrop généreux U 
7) Arrêtez !| l'innocence |inléresse|ïes Dieux, f 
V G^rdez-vous(d'immoier|èe qui faltiyos délices! f 

» Je rtujds^votre pèréià vos vœux. » ! 
Leur pèrd[fut sauvé Jce jour même'avec eux^^ 
IlVlla!\du Dieu Fanfbéui^ la bienfaisance ; / 
11 passatde longs jourstau seintde l'abondance | ] 
Ei'vit naître les filâ de ses^petits-neveux^ } 



( »6 ) 
ELOGE PB LA VIE CHAMPÊTBE, 

Tiré des Ùéorgiques dç ViMQitA r'^raduction de 

Ah ! loin de tous les maux^ne le taxe fail naître, 
Heareux le labonreur , trop heureux s'il sait l'élre l 
La terre libérale et docile à ses soins , 
Contente à peu de frais ses rasliqaes^besoLuk . 
}1 ne voit point chez loi , sourdes toits magnifiqueii 
Des flots d'adalatenrs inonder ses portiques* 
Il ne voit pas le peuple y dévorer des yeux 
De riches tapis d'or , des vases précieux i 
D'agréables poisons ne brûlent point ses veines; 
Le fard n'altère point la blancheur de ses laines | 
Il n'a poiut .tous ces arts qui trompent notre ennui ; 
Mais que lui manque-t-il ? la nature est à lui : 
Des grottes, des étangs , une claire fontaine 
Dont l'onde en murmurant Tendort sous un vieux 

ehéne i 
Un troupeau qui mugit , des Talions, des forêts. 
Ce sont-là ses trésors, ce sont-'là ses palais. 
C'est dans les champs qu'on trouve une mfile jeunesse; 
C'esl-là qu'on sert les dieux , qu'on chérit la vieillesse* 
La justice fuyant nos coupables climats , 
Sous le chaume innocent porta ses derniers pas. 

C'est vous que j'aimerai , prés fleuris^ onde pure; 
J'irai dans les forets couler ma vie obscure. 
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Heureux le sage , inetroif^ de» lois de l'aniTerSy- * 
Dout l'ame inébranlable affronte les rèTcrs , 
Qdi regarde en plljé les fables da Ténare j 
Et s'endort an vain brtiit de Tâcheron avare ! 
Mais trop heureux antsi qui suit les douées lois 
Et du dîen des troupeaux et dès nynplies des boil ! 
XjS pompe des faisceaux*, For^neii du diadème , 
Xilntéi^t , dont la voix fait «aire le sanjj^ même 9 
Le I%Btibe-en fnneur vomissant des eoldats, 
La ^ndear des Romains » la cbute des états , • 
El la pitié péniÛe , et l'importune envie , 
N'altérèrent jamsf s le calme de sa vief. 
Jamais , aax tribunaux , disputant de vains droit 1^ 
La chicane pour lai- ne fit mugir sa voix. 
Sa richesse, c'est l'or des moissons ^'11 fait naître ; 
Et l'arbre qu'il planta , chauffe et nourrit son maître. 
D'autres , la rame en «iaiii\ tourmenteront là mer , 
Bamperoot danbsle» ooûvf^y'aigniaerùtat'ie fer. 
L'avide conquérant, la terl-etir (tee'ftmilies, 
égorge les TÎeillarde , les inèrèa et ks ifiUes > • 
Pour dormir sur la>potirpre.,.0t peur boire dans l'or. 
L'avare ensevelit et oonfe soir trésor; ' * 

L'orateur au barreau , le poëte ati théâtre , 
S'enivrent de l^epoetis d'iiue foule idolâtre. 
Le irèie s'applaudit^ ièiht du* sang fraternel , 
El va vivrèefe mourir loin du toit paternel.- 

I^Iabonreur en paix coule des jours prospères ; 

B; cnlttise le chainp q^ûe ouUiVoieat ses pères* 

Cf champ nourrit l'itaty ses enfimù , ses troupeaux , 

B 3 
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Et ie» bœufs , compagnons de séa heureux traTactz. 

Ainsi qae les saisons sa richesse rarie : 

Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie f 

L'été remplit sa grange , affiiisse ses greniers ; 

L'automne d'un doux poids fait gémir ses paniers ; 

Et les derniers soleils, sur les côtes vineuses, 

Achèvent de mûrir les grappes paresseuses» 

L'hi visr vi^nt; mais pour lui Tautomne duré encor : 

Les bois donnent leurs fruits^ l'huile coule à flots d*or. 

Cependant se^^enfants, ses premières richesses ^ 

A son cpu su^endus disputent ses caresses : 

Chez lui de la pudeur tout respecte l«s lois; 

Le lait de ses tioupeaux écume enti^e ses doigta, . 

Et ses chevreaàx, tout fiers i.e leur corne naissante , 

Se font en boindissant une guerre innocente. 

Les fêres , )e 1^ voia partager ses loisirs 
Entre .un culte pieux et d'utiles- plf^isits. 
Il propose des prix à la force t à l'acli^esse : 
L'un déploie pu luttant sa nerveuse souplesse : 
L'autre frappe le but d'un trait victorieux , 
Et d'un cri triomphant fait retentir les ciews. 
Ainsi les vieux Sabius vivoient dans l'innocence i 
Ainsi des fiers Toscana s'agrandii.la puissance | . 
Ainsi Rome , aujourd'hui l'arbitre des humains. 
Dut l!empire du monde à de rnstiqUea mains. 1 
O jours de l'âge d'or I jours heureux y mœurs cham- 
pêtres ! 
L'homme étoit sans tyrans, les animaux sans maîtres • 
L'airain n'assembloit point des soldats furieux | • 
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£t rhomicide acier ^ et l'or îijftpérîeqx» 

Ces métaax, rinstrument et Tappât de la guerre^ 

N'aroient ni ravagé ni corrompu la terre» 

ODE A LA FORTUNE. 

"Par JT.-B. HouafEAU. 

Fortune 4 jdo'nt la main couronna/ 
LiQS forfaitspes plus inouïs , ) 
Du faux éclat {qui t'environne I " 

Serons-nous jtoujoars éblouis? / 
Juaques à quand ^(trompeuse idole , ) 
D'un cultelhonteux et frivole | 
Honorerons-nouqftes autels? ^ 
Verra-;*t-onftoujours tes caprice» | 
Consacréii par les sacrifices 1 
Et par rhommagqfdes mortels ?{ 

Le peuple ,|dau8 ton moindre ouvrage V ^ 

Adoranff a prospérité , \ 

Te uommel grandeur de courage | 

Valeur Jprudence , fermeté* 

Du titrejde vertu suprême / 

Il dépouillcfla vertu même / 

Pour le vice/que tu cliéris, | 

Et toujourafies fiiusséi maximes | 

Erigentien héros sublimes ) 

Tes plus coupables! favoris, i 

Mais \ de quelque superbe titre | ' 

Que ces héroif soient revêtus ^ I 

5 ! 
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Pienousttft Yaîaonboar erl^Urt, i 
j^t cherohtDsIettaiix lenri verlasi. ^ 

Foiblçsse ,tin)ustice « brrogance , i 
Trahirons Afuk-eurs «)ci*u'autéc \ 
Etrange verlulqui se fonne I 
S6)ive9t|de l'aMemblage énorm* ) 
Des vièèfllès pliïs détefliés! l 

ÂpprendflLqné Ki sètlle «ag^SBe p 

Peut fairei^lës Iiévos payfkiu ; | 

Qu'elle vôitjtôutè la hisiëéaél 

De cëqx|que ta feivènr a-feitft i 

Qu'elle n'ad'(bptè\poitt( 1^ gknrè ] 

Qui n»\\\3L*tùe iufùale vitotoife \ 

Que ik spr ifreftîpèf »e poxit ^nac ; j 

Bt qpe^'^awf «Js yetiiri^ sléiqui^s , | : 

licurs vertus'f es-plus béroïqucs x 

Ne sontU|ue cres crimes heureUir^'i ^ 

Quoi !|Ronie et l'Italie en cendre \ 

Me feroutthonorer 5ylla ? i 

}'admirerai|dans Âléxandrp l 

Ce que j'abhorrel en Attila? j 

l'appellerai ^er tu guerrière f 

X^ne vaillance}meu trière } 

Qui dans' mon sang\trempe ses mains? | 

fil je ponerai^forcer ma bouche f 

A louer Sin^Uéroé IvTOfi^iQ # 

Né pour le ^iilbcaTtd«9liwn«in6? | 



(( Si )) 

Qaelb traicë|Bè fié9$atént TCH{fastes, t 
Tm^loyablefrlcOtiqn'éKaBlà? f 
I3es vœux outrés ,lfle9 projets vastes , \ 
Des rcfs vaiiiciia ^pac dès tyrans , i 
Des mifrsjque la fititàme rayagé ,| 
I>es vain(^éiiri|famasttii cle cà(ma|;e «) 
Un péupleJDux l^rs- aibandonnij , | 
Des mèrë^ pâleslet aaoglàlitiv :/ 
ArrachantUeiics ûUeUveeMapiéB \ 
Des bra^l un Mldsteffic^. » 

i ■ • <> • 

Jages insd^sés^qiieniHiS'Sottixie*, y 

Nous adiÂinonk de tels esploif^t I 

£st-ce dpad le malheur des bomtnes f 

Qui fai|llâ|vertii des grailds |mnb? ] 

Leur gtoire ifécondë en ntiaisa^ A 

Sans fe meurtref^t saine tes raj^iie» | 

Ne8auroit-eUe|subsi8ler? i 

Jmag^ de9 Oiettx^snr là4erre^ | . 

Est-ce par dea coups^ tonnerre' .- 

Que l^ur grandeur )doit«o]atei;? } . 

Mais^e yejixjqtiedanaieaàlas'naef / ' 
Réside/le solide liontiietir: ./ . . 
Quel vain^neurfne doit qu^ses armes \ 
Ses triomp^eKiitsoii boàhiiir? ) ' 
{Tel qu'on nou» vaM^daiis riitsioir« ) 
Doit peUJt-étr^tOntâ sa g^oké | 
A la honte\d|i 4dn rival : \ 
liHnexpériencerijidooiio l 
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Da comp^nonlde PauK-Emil» | 
Fit toiit le saccès^d^Annibal. I 

Quel est^donc le bévoi solide , j 
Dont la gloirétie soit qa'à loi? } 
Créait un roi|iue l'équité guide , ) 
Et dont les vertué)^"^ l'appui $ | 
Qaî , planant |Titus pour modèle, | 
Du bonheur^'un peuple fidelle| 
Fait le pltis cbeilde ses souhaits j | 
Qui fuiUla basse flatterie,'] 
Et qui^père de sa patrie, | 
Compte ses }otirslpar ses bieniaits.1 

Vons^cbez qui/ la guerrière audace 
Tient lieujde toutes les vertus | 
Gonceyezppcrate à la place 
Du fier meurtrier! de Cl i tus | 
Vous verrez'un roi respectable, 
Humain ,|généretix , équitable , 
Un roi digne/de vos autels : (. 
Mftis j à la place de Soc rate , ' » 
Le fameux vainqueur de l'Ëuphrate^ 
Sera le derniei^ des mortels. 

• • » . ■ 

Héros cruels Ibt sanguinaires , 
Ces^zVle vous fcnorgneilUr 
De ces laorierspinaginaires , ) 
Que Belloue^ vous fit dueiUir. ' 
£o yainf le destructeur rapide ' 
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De Marc-A»toine^t de hétovde / 
RemplissoitfL^ ani vers d'|ton*eu rs W 
Il n'eût point ei^]e nom d'Aagaste / 
Sans cet empiré heureux et fi lute / ^ 
Qui fit ou^liei^pses fureurs. K 



\ V 



Montrez4ion8 Jgnerrierî magnaniines , 1 
Votre?vertirfdans tout son ionr : ) 
Voyons c<>n]men|(vo8 coeurs sublimes J 
Du sortisoutiendrotft le retour* J 
Tant que sa iki^eUr|vons seconde >/ 
Vous étesjles n^aitres du monde ,' I 
Votre ^oirelnouséblouil; \ 
Mais ,^au moindrejrevers funeste ^ ' 
Le masque tombe 1 Thommie reste^ | 
Et le hérosWévanouit. | ' 

L'effort |d'nne vertu conlmu ne i 

Suffit|pourfaire|un conqu^'raiit: | 

Celuiiqui domptejla fortune } 

Mérite seuil le nom de grand* | 

Il perd) sa volage assistance , f 

Sans rien perdre |de la constance fC 

Dont il vit) ses honneurs accrus ; / ^<V)- 'LJ^^ 

Bt sa grande amef ne s'altère./ 

Ni des triompbes|de Tibère J 

Ni des disgrâces |de Varus. l 

■ 

,La ;oie| imprudentejet légère | 
ClvBZ luime trouve point d'accès | i 
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Et 8a'cratnte|active modèro • 
L'iYvessejdes henrenxsaoflèl» | 
Si la fortaneMe traTetise , | 
Sa constante vertcrft'^xêrce | 
Dans ces obstacleApasaagerai t 
Le bonheutVpeut avoir son terme ; i 
Mais là sagesaeleai toujours ferme «f i 
£t les destins Itçajoun légers» 1 

En Tainjnne fièrè déesse ) 
D^Énée^a «ésolu la mort ^ | 
Ton secours, jpiiissaate sagisssa J 
. Triompheldes DievfX etdusort, | 
Far toi^Rome,aubord du naufrage-f j 
Jusqi^es danis^ies mursdeCarlhage t 
Vengea le sangjde. ses guerriers ; i 
Et t suivantjtes divines traces, v ^ . 
Vit , au plus Ibrlj de ses disgrâces,} 
Changerj^ses cypresfen lauriers*. | 

ARISTÉË, 

JBpisode tiré des Géàfgiqueé de ViRGïLB, ç# 
traduit pdr èfLmt^E. 

••••••••• ét««*'»« 

Possesseur autrefois d(e nombreuses abeilles , 
Aristée avoit vu ce peuple infortuné 
Par la contagion , par la faim moissonné. 
Aussitôt , des beaux liènx^que le Pénée arrd^se^ 
Vers la source sacréeoù: le -fleate repose. 
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n arrire , il t^nèté, et, toat iJaigné de plenry, 
A sa mère eà ces mots exhale tes IloMleara s 
Déesse de ces €mvk > ôGyrène lé. ma mère t 
Si je fais m« Teinter ^{m^AfiDUcag'est mon père , 
Hélas ! dn sang des DîeuK ji'a8«tti fi)rmé ton fiil# - 
Que pod^ Tabandonner anx destins enaemls ? 
Ma mtè^', ^n'as^tufiiitiLe cet ansonr si tendre? 
Oà Boat doB4«ffS'hoBnè|u«:ciàie devrois ptélende 
Hélas! parmi ies Biei|.z f'espéreis d^ê MOtsU , 
Et )e lao|Qft8aaiii^{(lmM an milipadea mpffAeUJ 
Ce prix de tant dis soins qui cbarmoit ma misère» 
Mes essaimé lie sont pltn , «t Ybus ^lea ma mère l 
Achevez; éloTos mains ràragez'oes ooteanx , 
Embrases mes métissons , immolez mes troupeaux; 
Dans ces jeunes forêts aUez*poMer ia flamme , 
Puisque rttonnenrd'an fîb n^ touche point ¥ot«e ame. 

•' 

Cyrène entend sa vélx au^bnd deiK>n a^our : 
Près d'elle en 6e moment les nymphes de sa oour 
Filoieut d'un doigt léger des laines verdoyantes j 
Ijenr8jl)eanac chevenx'tpmboient'en tressas on- 
doyantes. 
Là , sont la jeubeOpis auxvyew^ pleins df doacenr, 
Et Clto toujours ûète , etBéroë sa s<eor 9 
Tontea>deux se vantant d'une illustre origine , 
Etalant toutes deux Tor , la pourpre et l'hermine ; 
Vous , Aréthuse , enfin , que l'on vit autrefois 
Presser d'un pas léger les habitants des bois. 
Poàr charmer leur ennui,- Clymène au milieu d'flJlt sj 
Leiur rao^Btolt «!<• 0ieu jl fn wnenva iniideU^f 1 



Du malbétireux berger la géitttssaiiie voi< 
Fàrvient jusqu'à sa mère aD« seconde fois : 
Cyrène s'en émeut ; ses compagnes timide» 
Ont tressailli d'effroi dans leurs grottes humide». 
Aréthuse , cherchant d'où partent ces sanglots « 
Montre ses blonds cheveux sur la voûte des flots : 
O ma sœur! ta sentoîs de trop justes alarmes $ 
Ton fils f ton tendre fils , tout baigné de ses^larmes , 
Farcit au bord des eaux, accablé de douleurs. 
Et sa mère est , dit- il ^ insensible à ses pleurs. 

Mon fils! répond .Cyrène en pâlissant de crainte^ 
Qu'il vienne : et quel est donc le sujet de sa plainte^ 
Qu'on amène mon fils, qu'il paroisse à mes yeux ; 
Mpn fils a droit d'entrer dans le palais des dieux : 
Fleuve, retire«>toi. L'onde respectueuse^ i 

A ces mots, suspendant sa course impétueuse, I 
S'ouvre , et se repliant en deux monts de cristal, I 
, Le porte mollement a^ fond de son canal. j 

Le jeune Dieu dépend ; il s'étonne, il admire 
Le palais de sa mère et son liquide empire ; 
Il écoute le' bruit des flpts retentissants , 
Contemple le berceau de centfleuvea naissants^ 
Qui , sortant en grondant de leur grotte, profonde, 
ProfuèoQnt ^n cent lieux leur:eourse vagabonde. 
De U partent le Phase etje yaste Lycfis, 
I/e père des ipoissons , le riche Caïcvis , . 
L'Énipée orgueilleux djorner la Tb^ssalie ,^ ^ ^ 
Le Tibre enpor -pLwr fier ûc baignpr l'iLalje ,". ■ 
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L*îîypatiî« flie brisant sur dés rtfchers affreux^ 
Et TAtiio paisible, et TEridaû fougueux , 
Qui , roulant à travers des campagnes fécondes^ 
Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes. ' 

Mais enfin il arrive à ce brillant palais 
Que les flots ont creusé dans un roc toujours frais. 
Sa mère en l'écoutant sourit, et le rassure ^ 
Les nymphes sur ses mains épanchent une eau pure^ 
Offrent pour les sécher de fins tissais de lin ; 
On fait fumer l'encens , on fait couler le vin t 
Prends ce vase , 6 mon fils } afin qu'il nous seconde , 
Invoquons l'Océan , le vieux père du monde: 
£t vous , reine des eaux , protectrices des buis , 
Entendez-moi , mes sœurs. Elle dit, et troi^ fois 
Le feu sacré reçut la liqueur pétillante j 
Trois fois jaillit dans Fair une flamme brillante } 
Elle accepte l*augnre, et poursuit en ces mots : 
Pi-olée, 6 mon cher fils, peut seul finir tes maux. 
C'est lui que nous voyons, sur ces mers qu'il habite,, 
Atteler i son cbarles monstres d'Âmphitrite. 
Fallène est sa patrie; et , dans ce même jour, 
Vers ces bords fortunés il hâte son retour : 
Les nymphes, les Tritons, tons, jusqu'au vieux Nérée, 
Respectent de ce Dieu la science sa4Srée« 
Ses regards pénétrants , son vaste souvenir , 
Embrassent le présent , le passé , l'avenir 9 
Précieuse faveur du Dieu puissant des ondes j 
"Dohi il paît les troupeaux dans les plaines mt$cmdi$§. 
Par lui tu conngilras d'où naifsent tff» rerersi 

C 
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Mais il faut qu*«n Vy farce en ' le eh afghan ( de: fers. 
On a beau l'implorer , son cœur y sourd à la plainte. 
Résiste à la prière et cède a la coût i ainte. • 
Moi-même, quand Pfaébus, partageant Thorixon , 
De ses feux dévorants jaunira le gazon , 
A riieure où; les troupeaux goûten t lefrais de l'ombre , 
Je guidei*ai lee pas vers une grotte sombre 
Ôii sommeille ce Dieu sorti du sein des flots : 
!pà , tu le surprendras dans les bras du repos. 
Mais à peine ou Taltaque , il fait , il prend la forme 
D'un tigre furieux , d'un sanglier énorme 3 
Serpeut , il s'entrelace , et lion , il rugit ; 
C'est un feu qui pétille , un torrent qui mugit. 
Mais pi a s il t'ébh>oit par mille formes vaines . 
Plus il £int resserrer l'étreinte. de ses cliaînes , 
Redoubler tes assauts, épuiser ses secrets ^ 
Et forcer ton captif à reprendre ses traits. 

Sur son fils , à oes mots , sa main officie u^9 
Répand d'un doux parfum l'essence précieuse : 
Cette pure I ambroisie embaume ses ciie veux , 
Rend son corps plus agile -et ses bras plus nerveux. 
An sein des vastes mers s'avance un monl sauvage . 
Où le flot mugissant , brisé par le rivage , j 

Se divise et s^enfiMace en un profond bassin 
Qui reçoit les nochers dans son paisible sein« . , 

Là , dans uti autre obscur , se retiroit Protée. . 
Cyrène le prévient , y conduit Aristée , 
Le place loin du jour dans l'ombre de ces lieux , i 
Se c«»uvre d'uM nuage , et se dérobe aux yeux. 
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Déjà le cliîen bi'ôlant dont llnde est ûévorêe f 
Vomissoit tous ses feux sur la plaine altérée; 
, Déjà Tardent midi, desséchant les ruisseaux, 
Jusqu'au fond de leur lit avoit pompé leurs eaux : 
Four respirer le frais dans da grotte profonde , 
Protée en ce moment quittoit lé sein de l'onde : 
11 marche ; pr^s de liil le peuplëf entîier des mers 
Bondit, et fait aii loin jaillir le* flots amers : 
Tous ces monstres épars s'endorment sur la rive. 
Alors, tel qu'un berger , quand la niiit sombre arrive , 
Lorsque le loup s'irrite aux cris du tendre agneau , 
Le Dieu, sur son rocher, compte aii loin son troupeau , 

A peine il s'assoupit , que le fils de Cyrène 
Accourt , pousse uil grand cri^ le saisit el l'enchaine, 
Lo vieillard de ses bras sor.l en feu dévorant ^ 
'Il s'échappe en lion, il se roule en torrent. 
Enfin, las d'opposer une défense vaine , 
Il cède ; et se montrant sous une forme humaine : 
Jeune imprudent , dit-il , qui t'amène eu ce lieu ? 
Parle, que me veux-tu ? Vous le savez, grand Dieu j 
Oui, vous le savez trop , lui répond Aristée j 
Le livre des deslins est ouvert à Protée : 
L'ordre des immortels m'amène devant vous ^ 

Daignez Le Dieu, roulant des yeux pleins d( 

courroux 
A peine de ses sens domple la violence j 
Ht tout bouillant encor rompt ainsi le silence : 
Tremblç , un dieu to poursuit ^ pour venger se; 

douleurs 
C a 
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Orpbée a sur la tète attiré ceB malheurs) 

Mais il n'a pas au crime égalé le aupplice. 

Un jour tu poursuivois sa fidelle Eurydice : 

Eurydice fuyoit , hélas ! et ne ^it pas 

Uii serpent que les fleurs recéloienl sous ses pas» 

La mort ferma ses yeux : les nymphes seR compagnes 

De leurs cris douloureux remplirent les montagnes | 

Le Thrace belliqueux lui-môme eu soupira , 

Le Ahodope en gémit, et l'Ebre en murmura. 

Son époux s'enfonça dans un désert sauvage : 

Là , seul , touchant sa lyre , et charmant son veuvage , 

Tendre épouse ! c'est loi qu'appeloit son amour ^ 

Toi qu'il pleuroit la nuit , toi qu'il pleuroit le jour. 

C'est peu : malgré l'horreur de ses profondes voûtes » 

Il franchit de l'enfer les formidables routes ; 

Et perçant ces forets où règne un morne effroi , 

Il aborda des morts l'impitoyable roi, 

Et la Parque inflexible \ et les pAles Furies 

Que les pleurs des humains n'ont jamais att,endrîes : 

11 chanloit ; et ravis jusqu'au fond des enfers y 

Au bruit harmonieux de ses tendres concerts , 

Les légers habitanis de ces obscurs royaumes y 

Des spectres pâlissants , de livides fantômes, 

Accouroient, plus pressés que ces oiseaux nombreux 

Qu'un orage soudain ou qu'un soir ténébreux 

Rassemble par milliers dans les bocages, sombres ; 

Des mères , des héros, aujourd'hui vaines ombres , 

Des vierges que l'hymen atténdoit aux autels , 

Des fils mis au bûcher sous les yeux paternels , 

Victimes que le Slyx , da'nsses prisons profondes , 
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Environne iienf fois des replis de ses ondes , 

Et qu'un marais fangeux, bordé de noirs roseaux. 

Entoure tristement de ses dormantes eaux. 

Li'Bnfer même s'émut : les fières Euménides 

Cessèrent d'irriter leurs couleuvres livides; 

Ixion immobile ccontoit ses accords , 

L'hydre affreuse oublia d'épouvanter les^morls ; 

Et Cerbèrer, abaissant ses têtes menaçantes , 

Retint sa triple voix dans ses gueules béantes. * 

Enfin il revenoil Iriompbant du trépas : 
Sans voir sa tendre amante , il précédoit ses pas ; 
Proserpine , à ce prix , couronnoit sa tendresse : 
Soudain ce foible aînant , dans un instant d'ivresse ^ 
Suivit imprudemment l'ardeur qui l'enlrainoit , 
Bien digne de pardon , si l'Ëufer pardonnoit. 
Presque aa x portes du jour^ troublé, hors delà i^mênie^ 
Il s'arrête , il se tourne ,.... il revoit ce qu'il aime ! 
C'en est fait , un coap-d'œil a détruit son bonheur ^ 
Le barbare Plu ton révoque sa faveur, 
Et des Enfers , charmés de ressaisir leur proie , 
Trois fois le gouffre avare en retentit de joie. 
Eurydice s'écrie : O destin rigoureux ! 
Hélas! quel Dieu cruel nous a perdus tous deux? 
Quelle fureur ! yoilà qu'au ténébreux abyme 
JLe barbare Destin rappelle sa victime. 
Adieu ; ôéjh je sens dans un nuage épais • 
Nager mes yeux éteints et fermés pour jamais. 
Adieu , mon cher Orphée ; Eurydice expirante 
En vain te cherche encor de sa main défaillante; 

5 
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Ii*horrîble mort-, jeta^it son voiie autour de m«»i , 
MVnt raine loin du jour , bêlas ! et loin de toi. 
Elle dit , et soudain dans les airs s'évapore. 
Ot'phée en vain l'appelle , en vain la suit euc&rc , 
Il n'embrasse qju'ane ombre ; et l'borrible nocher. 
De ces bords désormais lui défend d'approcber« 
Alors , deux fois privé d'une épouse si cbère , 
Où porter sa douleur ? où traîner sa misère ? 
Far quels sons^ par quels pleurs fléchir le dieu des 

morts? 
Déjà cette ombre froide arrive aux sombres bords. 

Près du Strymon glacé , dans les antres de Thrace, 

Durant sept mois entiers il pleura sa disgrâce : 

Sa voix adouci^soit les tigres des déserts. 

Et les chênes émus s'inclinoient dans les airs. 

Telle sur un rameau , durant la nui L obscure , 

Fhilomèle plaintive attendrit la nature , 

ÂccuFe en gémissant l'oiseleur inhumain 

Qui, glissant dans sou nid une furtive main, 

Bavit ces tendres fruits que l'amour fit éclore , 

Et qu'un léger duvet ne couvroit pas encore. 

Pour lui plus de plaisirs , plus d'hymen , plus d'amour. 

Seul , parmi les horreurs d'un sauvage séjour , 

Dans ces noires forêts du soleil ignorées , 

Sur les sommets désert àes monts hyperborces, 

Il pleuroit Eurydice, et > plein de ses attraits^ 

Reprochoit à Flulon ses perfides bienfaits. 

Eu vain mille beautés s'efibrçoient de lui plaire , 

Il dédaigna leurs feux ; et leur main sanguinaire , 
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La nuit, à la faveur des mystères saerés , 
Dispersa dans les champs ses membres déchirés. 
L'Ëbre roula sa tcteencor toute sanglan le : 
Là , sa langue glacée et sa voix expirante, , 
Jusqu'au dernier soupir formant uu foible son , 
D'Eurydice en flottant raurmuroit le doux nom. 
Eurydice ! 6 douleur ! Touchés de son supplice , 
Les échos répetoienl Eurydice ! Eurydice ! 
Le devin dans la mer se replonge à ces mots, 
Et dn gou£fre écumant fait tournoyer leaflols. 
Cyrène de sou fils vient calmer les alarmes *. 
tCher enfant, lui dit-elle, essuie enfin tes larmes; 
Tu connois ton destin* Eurydice autrefois 
Accompagnoil les choeurs des nymphes de ces bois i 
Biles vengent sa mort ; toi , fléchis leur colère : 
On désarme aisément^leurrfgueur passagère. 
*Sjnr le riant Lycée oVi paissent tes troupeaux , 
Va choisir à l'instant quatre jeunes taureaux; 
Choisis un nombre égal de génisses superbes 
Qui de/s prés émaillés roulent en paix les herbes : 
Pour les sacrifier élève quatre autels , 
Et , les faisant tomber sous les couteaux mortels , 
Laisse leuis corps sanglants dans la forêt profonde. 
Quand la neuvième aurore éclairera le monde , 
Au déplorable époux dont tu causas les maux 
Offre une brebis noire et la fleur des pavots : 
Enfin , pour satisfaire aux mânes d'Eurydice , 
De retour dans les bois , immole une génisse. 
Elle dit : Le berger dans ses nombreux tronppanx 
Va choisir à l'instant quatre jeunes taureaux ; 

4 
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Immole un nombre égal de génisses superbes 

Qui des prés émaillés fouloient en paix les berbes; 

Pour la neuvième fois quand Faurore parut y 

Au malheureux Orphée il offrit son tribut , 

Et rentra plein d'espoir dans la forêt profonde. 

O prodige ! le sang par sa chaleur féconde 

Dans le flanc des taureaux forme un nombreux essaim; 

Des peuples bourdonnants s'échappent de leur sein , 

Comme un nuage épais dans les airs se répandent , 

Ct sur l'arbre voisin en grappes se suspendent. 

LE RUISSEAU, 

Idylle de madame DESiiouLiiRBs. 

BvissEAu , nous {/Croissons avoir un même sorr ; 
D'un cours précipité nous allons l'un et l'autrfe^ 

Vous à la mer , nous à la mort* 
Mais , hélas ! que d'ailleurs je vois peu de rapport 

Entre vol re course et la nôtre ! 
Vous vous abandonnez y sans remords , sans terreur , 

A votre pente naturelle j 
Point de lot parmi vous ne la rend criminelle. * 
La vieillesse chez vous n'a rien qui fasse horreur. 

Près de la fin de votre course y 

Vous êtes plus fort et plus beau 

Que vous n'êtes à votre source. 
Vous retrouvez toujours quelque agrément noaveati. 

Si de ces paisibles bocages 
La fraîcheur de vos eaux. augmente les appas. 
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Votre bienfait ne se ^eià pas j 

Par de délicieux ombrages 

Ils embellissent vos rivages. 
Sur un sable brillant f entreMea prés fleuris , 

Coule voire onde toujours pure : 
Mille et mille poissons d'ans votre sein nourris , 
Ne vous attirent point de chagrins , de mépris. 
Avec tant de bonheur d'où vient votre murmure? 

Hélas! votre sort est si doux! 

Taisez-vous^ ruisseau , c'est à nous 

A nous plaindre de la nature. 
De tant de passions que nourrit notre cœur , 

Apprenez qu'il n'en est pas une 
Qui ne traîne après soi le trouble , la douleur^ 

Le repentir ou l'infortune. 

Elles déc)iirent nuit et jour 

Les cœurs dont elles sont maîtresses ^ 

Mais de ses fatales foiblesses, 

La plus à craindre', c'est l'amour. 

Ses douceurs mêmes sont cruelles ; 
£lles font cependant l'objet de tous les vœux ; 
Tous les autres plaisirs ne touchent point sans elles. 
Mais des plus forts liens le temps use les nœuds j 

Et le cœur le plus amoureux 
Devient tranquille ou passe à des amours nouvelles. 

Ruisseau , que vous êtes heureux ! 
Il n'est point parmi vous de ruisseaux infidelles. 

Lorsque les ordres absolus 
De l'Être indépendant qui gouverne le monde , 
Font qu'un antre ruisseau se mêle avec voiro onde , 

ô 
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Quand vous êtes unis , vous ne vous quittez plus. 
A ce que vous voulez jamais il ne s'oppr^se ; 

Dans votre sein il cherohe à s'abymer : 

Vous et Im , jusqties à la mer , 

Vous n^ctes qu'une même chose. 

De toute sorte d'unions 

Que notre vie est éloignée ! 
De trahisons , d'horreur et de dissensions 

Elle est toujours accompagnée. 
Qn'aveZ'YOus mérité > ruisseau trioiqnille et doux, 

Foui- être mieux traité que nous? 
Qu'on ne me vanle point ces biens imaginaires ^ 

Ces prérogatives , ces droits ^ * 

Qu'inventa notre orgueil pour masquer nos miscres. 
C'est lui seul qui nous d.it que, par un jasle choiiL , 

Ije ciel mit, en formant les hommes , 

Les autres êtres sous leurs lois. 

A nts nous point flatter j nous sommes 

Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 

Pourquoi vous mettre à la torture? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers? 
Et pourquoi renverser l'ordre de la naAure ^ 
En vous forçant de jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obéir à vos ordres suprêmes , 
Si tout est fait pour nous , s'il ne faut que vouloi r , 
Que n'employons-uous mieux ce souverain pouvoir? 

Que ne régnons-nous sur noiis-niémes ? 
Mais^ hélas ! de ses sens esclave malheureux , 

L'homme ose se dire le maître 

Des animaux, qui sontpeut-élre 



Plus libres qa'il ne rest , pins doux, plus généreux , 

Et dont la foiblesse a fait naître ^ 
Cet empire insolent qu'il usurpe sur eux. 

Mais que fa.ia>ie? oà va me conduire 
La pitié des rigueurs dont contre eux nous uions? 

, Ai-je quelque espoir de détruire 

Des erreurs où nous nous plaisons? 
Non 'y pour Torgueil et pour les injustices 

Le cœur humain semble être fiiit. 
Tandis qu'on se pardonne aisément tous les xiceh , 

On n'en -peut souffrir le portrait. 

Hélas , on n'a plus rien à craindre : 

lies vices n'ont plus de censeurs ; 
ïjte monde n'est reitipli que de Uches flatteurs : 

Savoir vivre, c'est savoir feindre. 

Ruisseau , ce n'est plus que cliea vous 

Qu'on trouve encore de la franchisa : 
On y voit la laideur on la beauté qu'en nous 

La bizarre Nature a mise. 

Aucun défaut ne s'}* déguise ; 
Anx rois comme aux bergers vous les reprochez tous ; 

^ Aussi ne consulte- t-on guère 
De vos tranquilles eaux le fidelle cristal ; 
On évite de mê<ne un ami trop sincère ; 
Ce déplorable goût est le goût généra»!. 
Les leçons font rougir; personue ne les soulTre : 
Le iburbe veut paroUre h(Hii-me de probité. 

Enfin., dans cet h<>Frible gouffre 

Do misère et de vanité , 

Je mq perds; et plus j'envisage 

fi 
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ta. foiblesse de Thomme et sa maligailé , 

Et moins de la Divinité 

En lai je reeonnois rimage. 
Courez, ruisseau , courez, fuyez-nous ; reportez 
Vos ondes dans le sein des mers d'où vous sortez ^ 
Tandis que, poux remplir la dure destinée 

Où nous sommes assujellla , 
Nous irons reporter la vie infortunée 

Que le hasard nous a donnée. 
Dans le sein du néant d'où nous sommes soi'lis. 

MORT DE COLIGNY, 

BENRIADS, CHANT II. 

liS signal e^r donné sans tumulte et sans bruit : 
C'étoit à la faveur des ombres de la nuit. 
De ce mois malheureux l'inégale courrière 
Sembloit cacher d'effroi sa tremblante lumière. 
Coligoy languissoit dans les bras du repos , 
Et le sommeil trompeur lui versoit ses pavots. 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vient arracher ses sens à'ce calme agréable : 
Il se lève , il regarde » il voit de tous côtés 
Courir des assassins à pas précipités : 
Il voit briller partout les flambeaux et les armes , 
Son palais embrasé, tout un peuple en alarmes. 
Ses serviteurs sanglants dans la flamme étouffes, 
Les meurtriers en foule au carnage écbau jfés , 
Criant à haute voix : « Qu'on n'épargne personne j 
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« C'est bien, c'est Médîcis, c'est le roi qai Tordonne ! » 
Il entend retentir le nom de Ck>ligny. 
Il aperçoit de loin le )eune Téiigny , 
Téligny , ^ont l'amonr a mérité sa fille» 
I/espoir de son parti , Vbonnenr de sa famille , 
Qui, sanglant, déchiré , traîné par des soldats, 
Lui demandoit vengeance , et loi tendoit les bi'as. 
Le héros malUenreux , sans armes ^^ans défense , 
>Voyant qu'il faut périr « et périr sans vengeance, : 
Voulut mourir du moins , comme il avoît vécu , 
Avec toole sa gloire et toute sa vertu. 
Dé) à des assassins la nombreuse cohorte 
Du salon qui l'enferme alloit briser la porte j 
Il leur ouvre lui-même , et se montre à leais veux 
Avec cet œil serein , ce front majestueux , 
Tel que, dans les combats, maître de son courage, 
Tranquille, il arrêtoit ou pressoit le carnage... 

A cet air vénérable, à cet, auguste aspect, 
Les.iheurtriers surpris sont saisis de res|>ect; 
Une force inconnue a suspendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il , achevez votre ouvrage. 
Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs 
Que le sort des combats respecta quarante ans; 
Frappez, ne craignez rien : Coligny vous pardonne; 
Ma vie est peu de chose , et je vous l'abandonne^.. 
J'eusse aimé mieuxla perdre en combattan t pour vous. 
Ces tigres , à ces mots , tombent à ses genoux : 
L'un , saisi d'épouvante , abandonne- ses armes ; 
L'autre embrasse ses pieds, qu'il trempe de ses larmes; 
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Et de nés assassins ce grand homme enloare, 
Sem'bloit un roi puissant par son peuple ador^. 



Besme, qui dans la cour attendoit sa yictime , 
Monte , accourt, indigné qu'on diffère son crîme ; 
Des assassins trop lents il veut hâter les coups : 
Aux pieds de ce héros il les voit trembler tous. 
A cet objet touchant lui seul est inflexible i 
Lui seul à la pitié toujours inaccessible, 
Auroit cru faire un crime et trahir Médicis , 
Si du moindre remords il* se sentoit surpris. 
A travers les soldats il court d'un pas rapide : 
Coligny Fattendoit d'un visage intrépide 5 
Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux 
Lui plonge son épée , en détournant les yeux , 
De peur que d'un coup d'oeil cet auguste visage 
Ne fit trembler son br^s^ et glaçât son courage. 

Du plus grand des Français, tel fut le triste sort. 
On l'insulte , on l'outrage encore après sa mort. 
Sou corps, percé de coups, privé de sépulture , 
Des oiseaux dévorants fut Findighe pâture j 
Et l'on porta sa tête aux pieds de Médicis , 
Conquête digne d'elle , et digne dé sôq fils. 
Médicis la reçut avec indifierence. 
Sans paroîfre jouir du fruit de sa vengeance , 
Sans remords, sans plaisir, maîtressse de ses sens y 
El comme acconlumée à de pareils présents. 
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L^HEUREUX VIEILLARD, 

Idylle de Leona hd. 

i^MINTAS. 

La terre a repris ses couleurs ^ 
J^entends dé)à chanter la joyeuse hirondelle , 

La nature se renouTelle^ 
Une friiiche rosée a raniihc les fleurs. 
Je sens renaître aussi mon antique alégresse : 
O matin ! ton aspect fait palpiter mon cœur. 
Je m'échaufife aux rayons de ce fen créateur; 

Et ma défaillante vieillesse 
Respire avec ce frais le «onfïle du bonheur. 
Grâce te soit rendue , 6 Dieu conservateur ! 
Toi, dont j'ai si long-temps éprouvé la clémence ! 
Deux fois quarante hivfirs ont suivi ma naissance : 
Ce grand âge a passé comme un songe flatteur. 

Quand je parcours l'espace immense 
Où se perd loin de moi le berceau de mes ans , 
Que je me sens ému ! dans .quels ravissements 
Je me rappelle encor leur douce jouissance ! 
D'un air contagieux mes troupeaux , ni mes champs. 
N'essuyèrent jamais la mortelle influence : 
Jamais de mon réduit n'approcha l'indigence. 

Si le malheur m'a visité , 
Si quelquefois mes yeux ont répandu des larmes , 

Aux jours de la félicité 
Ces orages légers préloient de nouveaux charmes. 
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Hélas ! sous un ciel pur , au bord de eés ruisseaux, 
J'ai vu couler mes jours ^ comme coulent leurs eauxj 
Je lésai vus suivis de paisibles ténèbres; 
Un sommeil bienfaisant suspendoit mes travaux, 
El jamais le souci , pour troubler mon repos , 

N'agita ses ailes funèbres. 
Dans le cours fortuné de mes lustres nombreux. 
Je ne compte aucun jour perdu pour la nature : 
J'eus des amis; ie fis quelquefois des heureux ; 
J'aimois , et je connus celte volupté pure 
Qui naît du doux accord d'un couple vertueux. 
O jeunesse ! ô raison dont tout m'offre l'image ! 
Lorsque , sur mes genoux ^ je portois mes enfanis , 
Qu'en me livrant comme eux aux plaisirs de leur «ge^ 
Je me sentois pressé de leurs bras innocents, 
Que je goûtois alors un bonheur sans nuage! 
En voyant fi!£lever ces tendres arbrisseaux , 
Me&yeux de l'aveuir pénétroientla nuit sonilgro ; 
Je disois : ils croîtront ; leurs utiles rameaux 
Recevront ma vieillesse à l'abri de leur ombre. 
J'ai joui , grâce au ciel , du fruit de mes travaux , 
Et j'ai vu le succès passer mon espérance. 
En rappelant les soins que j'eus de votre enfance, 
De voire père, un jour, bénîssezle repos; 
'Mes fils ! si je n'ai pu vous laisser l'abondance , 
Je vous ai fait des cœurs à l'épreuve des maux : 
Al) ! quel est le mortel exempt de leurs assauts? 
Four la première fois, quand je connus la peine ^ 
Ce fut^ ô ma Zélie! ce jour où sur mon sein 
Ton ame s'ccUappa comme une douce baleine. 
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OÙ le froid da trépas glaça la foible main 
Que tu tentois encor d'attacher sur la mienne;' 
Combien ce souvenir m'a fait verser de pleurs ! 
Mais de tous nos chagrins le temps «tarit la source. 

Douze fois la saison des fleurs 
Au gazon de ta tombe a mêlé ses couleurs, 
Et le moment approche où doit finir ma course. 
J'ai de ce terme heureux de sûrs pressentiments : 
Ce soir, sur la colline on repose ta cendre^ 

Je veux assembler mes enfants : 
Toi qui me fis l'objet de tes bienfails constants! 
Au dernier de mes jours, daigne encore m'en I end re| 
*0 ciel l £iis-moi mourir dans leurs embrassements. 

tOBIE, 
Poëme tiré de^V Ecriture Sainte , par Flowi^s, 

A Mesdemoiselles de J. B, et 2)«P*4 âgées de neuf 

à dix ans, 

O vous , qui de cet Age où l'on ^orl de l'enfanc* 
Conservez seulement la grâce et l'innocence , 
Doat le précoce esprit , empressé de savoir , 
Croit gagner un plaisir s'il apprend un devoir, 
De Tobie écoutez L'antique el sainte histoire* 
Dans ce simple récit, point d'amous, point de gloire : 
C'est un juste ^ un bon père, un cœur pur, bienfaisant , 
Qui n'aime que son Dieu « les humains, son enfant. 
Ah ! ces vertus pour vous ne sont point étrangères | 
4 'isez j lisez Tobie à côté de vos mères« 
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A Ninive autrefois, quand les tribus en pleurs 
EKpioient dans les fers leurs coupables erreurs^ 
Il fut un juste encore ; il avoit nom Tobie. 
Consacrant fk son Dieu cbaque instant de sa vie , 
Vieillard, malheureux, pauvre , il n'en donnoff { 

moi 
Aux pauvres des secours , aux malheureux des so'jà 
A travers les dangers, par des routes secrètes , 
De ses frères captifs parcourant les retraites. 
Il consoloit la veuve , adoptoit l'orpbelin ; 
Le cri d'un opprimé régloit seul son chemin 
£t lorsque ses amis, effrayés de son zèle. 
Lui présageoient du rcti la vengeance cruelle : 
Je crains Dieu , disoit-il, encor plus que le roi, 
£St les infortunés me sont plus chers que mol. 

Un jour , après avoir, pendant la nuit obscare, 

A des morts délaissés ^onné la sépulture , 

De travail épuisé , de fatigue abattu , 

Sa force ne pouvant suffire à sa vertu ^ 

Le vieillard j lentement , au pied d'un mur se traîni 

Il dormoit , quand l'oiseau que le printemps ramèiK 

Du nid qu'il a construit au-dessus de ce mur^ 

Fait tomber sur ses yeux un excrément impur : 

A Tobie aussitôt la lumière est ravie. 

Sans se plaindre , adorant la main qui le châtie : 

O Dieu , s'écria-t-il , tu daignes m'éprouver ! 

Je n'en murmure points tu frappes pour sauver : 

Mes yeux , mes tristes yeux, privés de la lumière , 

Ne pourront plus au ciel précéder ma prièrei 
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Vers le pauvr© avec peine, hélas ! j'arriverai j 
Je ne le verrai plus, mais je le bénirai. 

Ses amis cependant, sa famille , sa Femme, 
Loin d'émousser les traits qui déchiroient son ame^ 
De porter sur ses maux le baume précieux 
De la compassion, seul bien des malheureux, 
Viennent lui reprocher jusqu'à sa bienfaisance : 
Où donc, lui disent-ils , est cette récompense 
Qu'aux vertus, a l'aumône , accorde le Seigneur ? 
Le vieillard ne répond qu'en leur montrant son cœur. 
Mais ce cœur , accablé de ces cruels reproches , 
Fort contre le malheur, foible contreses proches, 
Désire le trépas , et le demande an ciel. 
Sa prière monta jusques à l'Ëlernel : 
L'ange du Dieu vivant descendit sur la terre. ' 

Le vieillard , se croyant au bout de sa carrière, 
Fait appeler son fils , son fils qui , jeune eucor^ 
De l'aimable innocence a gardé le trésor, 
Comme un autre Joseph nourri dans l'esclavage , 
Et semblable à Joseph de mœurs et de visage, 
Possédant sa beauté , sa grâce et sa pudeur. 
Tobie, en l'embrassant, lui dit avec douceur : 
Mon fils, la mort^dans peu va le ravir ton père : 
Dé ton respect pour moi Fais hériter ta mère ; 
Celle qui t'a nourri, qui t'a donné le jour , 
Pour de si grands bieufaits ne veut qu'un peu d'ar 

mour : 
Quel plaisir est plus doux qu'un devoir de tendresse? 
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Honore le Seigneur^ marche dans sa sagesse; 
Que sur-tout l'indigent trOuve'en toi son appui ; 
Parta((e tes habits et ton pain avec lui ; 
Reçois entre tes bras Torphelin qui t'implore ; 
Riche , donne beaucoup ; et pauvre, donne encore: 
Ce précepte , mon fils , contient toute la loi. 
Je dois, en ce moment , confier à ta foi 
Qu'à Gabélas jadis , sur sa simple promesse , 
Je laissai dix talents, mon unique richesse: 
Va toi-même à Rages pour les redemander. 
Vers ce lointain pays quelqu'un peut te guider; 
Cherche dans nos tribus un conducteur fidelle, 
Dont nous reconnoitrons et la peine et le zèle. 

Il dit. Son fils le quitte et court vers sa tribu. 
Devant lui se présente un jeune homme inconnu , 
Dont la taille , les traits , la grâce plus qu'humaine 
Des le premier abord et l'attire cl l'enchaîno j 
Ses yeux doux et brillants, sa touchante beauté, 
Son front où la noblesse est jointe à la bonté , 
Tout plaît; tout charme en lui par un pouvoir su-* 

prême. 
C'étoit l'ange du ciel , envoyé par Dieu n\éme , 
Qui yenoit de Tobie assurer le bonheur. 

L'ange s'offre à servir de guide au voyageur : 
Il le suit chez son père ;. et le vieillard en larmes , 
Ne lui déguise point ses soupçons , ses alarmes ; 
liong-temps il l'interroge ; et lui tendant les bras ' 
De mes craintes , dit-il , ne vous offensez pas ; 
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Vieux ^ souffrant, et privé de la clarté céleste ^ 
Mon enfant de krvie est tout ce qui me reste : 
La frayeur est permise à qui n'a plus qu'un bien* 
De mon dernier trésor je vous fais le gardien. 
Ah ! vous me le rendrez : mon ame satisfaite 
Éprouve, en vous parlant, une douceur secrète; 
Je ne sais quelle voix me dit au^ond du cœur 
Que vous serez conduits par l'ange du Seigneur. 
O mon fils^ pour adieu reçois ce doux présage. 
Le jeune homme l'embrasse et s'apprête au voyage* 
Il presse en gémissant sa mère sur son sein. 
Bientôt , guidé par Tange^ il se met en chemin : 
Mais trois fois il s'arrête , et trois fois renouvelle 
Ses adieux et ses cris. Alors le chien fidelle, 
Seul ami demeuré dans la triste maison , 
Court , et du voyageur devient le compagnon. 

Ils marchent tout le jour dans ces plaines fécondé» 
Où le Tigre en courroux précipite ses ondes. 
Arrêté sur ses bords pour prendre du repos, 
Tobie , en se lavant dans ses rapides eaux , 
Découvre un monstre affreux dont la gueule béant» 
Lui fait jeter un cri d'horreur et d'épouvante. . 
L'ange accourt : Saisissez , lui dit-il , sans frémir. 
Ce monstre qu'à vos pieds vous allez voir mourir : 
Prenez son fiel sanglant, il vous est nécessaire : 
Le temps vous apprendra ce qu'il en faudra faire. 
Le jeune Hébreu , surpris , obéit à, l'instant} 
Il partage le corps du monstre palpitant , 
£11 réserve le fiel : sur une flamme pure 
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Le reste prpparé devient sa nourriture* 

Cependant de Rages, au boat de quelques jours, 
Les voyageurs charmés aperçoivent les tours. 
L'ange , ayant d'arriver aux portes de la ville : 
De Gabélns^ dit-il , ne cherchons point l'asile. 
Dès long^iemps Gabélus a quitté ces climats. 
Chez un autre que lui je vais guider vos pas. ' 

,Le riche Raguel , neveu de votre père , 
A pour Bile Sara , son unique héritière. 
Sou plus proche parent doit seul la posséder: 
La loi rordonne ainsi, venez la demander. 
Interdite ces mots 4 le docile Tobie 
Lui répond : O mon frère , à vous seul je conBe 
Des malheurs de Sara ce qu'on m'a rapporté •. 
Tout Israël connoîl sa vertu , sa beauté ; 
Mais déjà sept époux , briguant son hy menée , 
Ont, dès le même soir, fini leur destinée 3 
Que deviendra mon père , hélas ! si je péris ? 
Ne craignez rien , dit l'auge , et suivez mes avis. 
Ivres d'un fol amour que le Seigneur condamne , 
Les amants de.Sara brûloient d'un feu profane, 
Ils en furent punis : mais vous, mon. frère, vous 
Que la loi de Moïse a nommé son époux , 
Dont le cœur , aux vertus formé dès votre enfance 
Epurera l'amour par la chaste innocence. 
Vous obtiendrez Sara sans irriter le ciel. 

£n prononçant ces mots , ils sont chez Raguel. 
Tous deux, les yeux baissés , demandent à renlré< 
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Cette hospitalité ^es Hébreux révérée. 
Baguel, 4 leur voix empressé d'accourir» 
Rend grâce aux voyageurs qui l'ont daigné choisir: 
Mais , fixant sur l'un d'eux une vue attentive , 
Il reconnoît les traits du vieillard de Ninive^ 
Quelques pleurs aussitôt s'échappent de ses yeux. 
Scriez-vous , leur dit-il, du nombre des Hébreux 
Que le vainqueur retient dans les champs d'Assyrie ? 
Oui, répond l'ange. —-Ainsi l'OusconnoissezTobie? 
Qui de nous a souffert et ne le connoît pas ! 
Ah ! parlez : ayons-nous à pleurer son trépas?> * 
Ou. le Seigneur y tooché àe noS longues misères y * 
L'a-t-il laissé vivaqt pqur exemple à nos jfrères? 
11 re&pire, dit l'ange, et vous voyez son fils. 
— P jour trois fois heureux ! enfant que)é bénis, 
Viens, accours dans mon sein; que Raguel em)>rass« 
Le digne rejeton d'une si sainte race] 
Ton père soixante ans fut notre unique appui ; 
Viens , jouis , ô mon fils^ de notre amour pour lai. 

If appelle aussilôtson épouse et sa fille , 
Annonce son bonheur à tonte sa famille , 
Et vent que d'un bélier immolé par sa main , 
Aux hôtes qu'il reçoit on prépare un festin. 
On obéit. Tobie , assis près de son guide , 
Sur la belle Sara porte Un regard timide : 
Il rencontre ses yeux ; aussitôt la pudenr 
Couvre son jeune front d'une aimable rougeur. 
11 s'enhardit pourtant^ et d'une voix émue : 
O Haguel , dit* il , notre loi t'est connue ; 



Tu sais qu'elle prescrit des nœuds encot plus doux 

Aux liens que le sang a formés entre nous ^ 

Je réclame la loi , je suis de la famille ^ 

Au fils de ion ami daigne accorder ta fille. 

Mes seuls titres, hélas ! pour obtenir sa foi , 

Sont le nom de mon père et mon respect pour toi* 

Le vieillard , k ces mois, sent naître ses alarmes ; 
Il élève au Seigneur des yeux remplis de larmes. 
Son épouse et sa fille , eu âe pressant la main^ 
Ont caché toutes deux leur tête dans leur sein. 

Majs Fange lel rassure , et sa douce éloquence 

Dans leurs cœurs pas à pas fiiit rehlrer l'espérance ; 

Il les plaint, les console ^ et de leur souvenir 

Bannit les maux, passés jpar les biens à venir. , 

ï^aguel entraîné cède au pouvoir suprême 

pe ce jeune inconnu qu'il révère et qu'il aime ; 

Il unit les époux au nom de l'Éternel, 

Les brnitien tremblant > les recommande au ciel ^ 

Et, pendant le festin, sa timide alégresse 

Voile quelques instants sa profonde trislesse. 

Le repas achevé , dans leur appartement 

Les deux nouveaux époux sont conduits lentement. 

A genoux aussitôt, le front dans la poussière , 

Ils élèvent au ciel leur touchante prière : 

Dieu puissant, disent>ils , qui daignas de tes mains 

Former une <;ompagne au premier des humains , 

Afin de consoler sa prochaine misère 

Far le doux nom d'époux et par cf^luidepère » 

Nous ne prétendons point à ce bonheur parfait 
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C}u4 pour le coeur de Vliommç , liélaft ! ne fu tpo.lnt fait ; 
Mais doDne-n<rasrainour des devoirs qu'il faut suivre : 
La vertu pour souffrir, la tendresse pour vivre. 
Des héritiers nombreux dignes de te chérir , 
Et des jours innocents passés à te servir ! 

■ 

Dans ces devoirs pieux la nuit s'écouïe entière. 
. Dès que le chant du coq annonce la lumière , 
Baguel , son épouse f accourent tout tremblants y 
N'osant pas espérer d'einbrasser leurs enfants : 
Ils les trouvent tous deux dans un sommeil tranquille. 
De festons aussitôt ils parent leur asile, 
Font ruisseler le sang des taureaux immolés, ' 

£t retiennent dix jours leurs amis rassemblés. 

L^ange pendant ce temps, aiti fond de la Médie , 
Alloit redemander le dépôt de Tobie. 
Gabélus le lui rend ; et Vange de retour, 
Au milieu des plaisirs de l'hymen , de l'amour , 
Betrouveson ami pensif et solitaire, 
Soupirant en secret de Tabsence d'un père. 
Parons , lui dit Tobie , ô mon cher bienfaiteur! 
Etre heureux loin de lui pèse trop sur mon cœur. 
Parmi tant de festins , au sein de l'opuleuce , 
Je ne vois que mon père en proie à l'indigence : 
liâtons-nous, hâtons-nous d'aller le secourir ; 
Obtiens de Raguel qu'il nous laisse partir. 
Tl est père j aisément son ame doit comprendre 
Ce qu'un fils doit d'amour au père le plus teiulre. 
Il dit \ l'auge aussitôt ya trouver Raguel. 

D 
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Il le Pail consentir à ce départ croel. 
Le mallieureux vieillard les conjure, les presse 
De revenir un jour consoler sa vieillesse : . 
Tobie en .fait serment ; et bientôt l,es chameaux , 
Les esclaves nombcenx, |e» mugissants troupeaux , 
Qui de la jeune épouse ont été le partage , 
Vers la terre À' Assiir commencent leur voyage. 
L'ange, présent par-tout, guide les condocleurs. 
Sara , le front voilé , cachant ainsi ses pleurs , 
Assise sur le dos d'un puissant dromadaire. 
Soupire et tend de loin ses deux bras à sa mère ; 
Son époux la soutient sur son sein palpitant, 
Et le fidelle chien marche en les précédant. 
Hclas ! il étoit temps que le jeune Tobie 
A son malheureux père allât rendre la vie. 
Depuis qu'il est parti, ce vieillard désolé ,^ 
Comptant de son retour le moment écoulé. 
Se trainoit chaque jour aux portes de Ninivè. 
Son épouse guidoit sa démarche tardive. 
Le vieillard .restoit seul j assis sur le chemin , 
Vers chaque voyageur il étendoit la main : 
Le voyageur passoit , et Tobie en silence 
Pour la reperdre encore attendoit l'espérance. 
Sa femme, gravissant sur les monts d'alentour, 
Cherchoit au loin des yeux l'objet de son amour, 
Flenroit de ne point voir cet enfant qu'elle adore , 
El suspendoit ses pleurs pour le chercher encore. 

Mais ce fils approchoit : accusant ses lenteurs , 
II laisse ses troupeaux au soin de leurs pasteurs, 



lies précède avec Fange ; et su mère attentive 
L'aperçoit tout à csoup accourant vers Ninive. 
Elle vole aussitôt, craint d'arriver trop tard. 
Mais le chien , plus prompt qu'elle^ est auprès du 

vieillard : 
Il reconnott son maître , il jappe , il le caresse , 
Exprime par ses cris sa joie et sa tendresse. 
Le malheureux aveugle , à ces cris qu'il entend y 
Juge que c'est son fils que le Seigneur lui rend : 
Use lève $ et d'un pas chancelant et rapide , 
Marchant les hras ouverts, sans soutien et sans guide 
O mon fils, crioit-il, c'est' toi , c'est toi.... Soudain 
Le jeune homme en pleurant s'élance dans son sein : 
Le vieillard le reçoit , et le serre et lé presse ^ 
D'utt longembrassement il savoure l'ivresse; 
Au défaut de ses yeux , sa paternelle main 
:5'a8sure d'un bonheur qu'il croit trop peu certain* 
La mère arrive alors , palpitante , éperdue , 
. Béclamant à grands cris une si chère yue ; 
Les larmes du bonheur coulent de tous les yeux $ 
Et l'ange , en les vpyant , ^e croit encore aux cieux* 

Après ces doux, transports , l'ange dit à son frère 
De toucher du vieillard la tremblante paupière 
A.v«c le fiel du monstre immolé par ses mains. 
•Le jeune homme obéit à ses ordres divins. 
Et Tobie aussilôt voit la clarté céleste. 
Gloire à toi , cri^- t-il^ Dieu puissant que j'atteste ! 
J'arois péché long>temps, et Ion g- temps je souffris ; 
Mais je revois enfîA et le ciel et mou fils ; 
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O mon Dieu 1 )c rends grâce à ta bonté propice : 
Oai, ta miséricorde a passé ta justice. 

II dît ; et de Sara les aervitears nombreux , 
Les troupeaux, les trésors viennen t frapper ses yeux. 
^ La modeste Sara desô'end, lui fait hommage 
De ces biens devenus désormais son partage ^ 
Lui demande à genoux d^aimer et de bénir 
L'épouse qu'à son fils le cielvoulut unir. 
Le vieillard étonné la relève, Fembrassej' 
Il admire ses traits , sa jeunesse, sa grâce , 
< Et, s'appuyant sur elle , écoute le récit 
De ce qu'a fait son Dieu pour l'enfant qu'il chérit. 
«Mais , ajoute ce fils , vous voyez dana mon frère 
Mon soutien, mon sauveur, mon ange tuiéiaire ; 
11 a guidé mes pas , il défendit mes jours ; 
C'est de lui que je tiens l'objet de mes amours '^ 
Lui seul vous fait revoir la céleste lumière ; 
II m'a donné ma femme, il m'a rendu mon p/sre. 
Hélas ! que peut pour lui notre vive amitié?. 
Des 1 résors de Sara donnons-lui la moitié ; 
Qu'en recevant ce don sa bonté nous honore y 
S'il daigne l'accepter , il nous oblige encore. 
Aux pieds de l'ange alors t le père avec le fila » 
Rougissant tous les deux d'offrir ce foible pri^, 
Le pressent de choisir dans toute leur richesse* 
L'ange, les regardant, sourit avec tendresse : 
Ne vous offensez pas , dit-il y de mes refus $ 
Gardez, gardez vos biens, et sur-tout vos vertus ^ 
Elles TOUS ont valu le secours de Dien œème« 
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Je suis l'ange envoyé par ce Dieu qui vous aîme : ' 
Il voulut acquitte]: ces bienfaits si'nombren s 
Bépandus , prodigués à tant de 'malheureux. 
^ Vos aumônes , vos dbns , ô vieillard charitable ! 
Totil , jusqu'au simple vœu d*aider un misérable , 
Fut écrit dans le ciel j Dieu côilserve en ses mains^ 
Comme un dépôt sacré \ le bien fait aux humains. 
n vous rend ces trésors , mais pour le même usage ; 
Au pauvre , à l'indigent , faites^n le partage ; 
Donnez pour amasser auprès de rÉternel ; 
Vivez long-temps heureux, nâoi je relournè au ciel. 

FRAGMENT 

Vu poame intitulé le mérite des f£MMES ^ 

par LEGOUvâ. 

Qrsti éclat doit ce sexe à sa vertu suprême t 
Mais ne la montre-t-il que sous le diadème? 
A l'exercer par-tout son cœur est empressé. 
Ouvre-toi , triste enceinte , où le soldai blessé , 
Lie malade indigent et qui n'a point d'asile.^- 
Reçoivent un secours trop aouyent inutile : 
Là , de» femmes portant le nom chéri de sœurs. 
D'un zèle affectueux prodiguent les douceurs. 
■Plus d'une apprit long - temps dans un saint 

monastère, 
En invoquant le ciel y à protéger la terre ; 
Et vers l'hifortuné s'élançaut des autels , 
Fut l'épouse d'un Dieu pour servir les mortels* 
O courage touchant I ces tendres bienfaitricoa., 

3. 
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DdDs un séjour jz^fQct , où ftont toiig ]e« supplices , 
De mille êtres souffrapts prévenant les besoins , 
Surmontent les dégoûls des plus pénibles soins ; 
Du chanvre salutaire entourent leurs blessurcB ^ 
Et réparent ce lit témoin de leurs tortures^ 
Ce déplorable Ut dont Favare pitié 
Ne prête à la ilonleur qu'une étroite moitié. 
De Thumai^ité.méme elles semblent l'image ; 
Et les infortunés. que leur bonté soulage 
Sentent avec bonheur, peut-élre avec amour, 
Qu'une femme est Tami qui les ramène au jour. 
O femmes ! c'est à tort qu'on vous nomme timides : 
A la voix de vos cœurs vous êtes intrépides. 
Pourquoi de vils bourreaux, dans l'empire thébuin, 
Dévouant ^ntigone aux horreurs de la faim , 
La plongent-ils vivante en une jgrotte obscure? 
C'est qu'à son frère mort donnant la sépulture , 
Sai main religieuse à la tombe a remÎB 
Ces restes qu'aux vautours la haine avait promis. 
£lle 8%voit la loi qui la mène au supplice^ 
Mais 'elle n'a rien vu que son cher Polynice , 
Qui y privé du tombeau , réclamoifc sou appui , 
Et pour l'ensevelir elle meuft avec lui. 
Qu'a fait celte Eponine à l'écbafaud conduite ? 
Dans un obscur réduit , où , dérobant sa faite , 
Sabinus d'un vainqueur trompa dix ans les coups , 
Elle vint partager les périls d'un époux. 
De l'amour conjugal 6 mémorable exemple ! 
Par elle un souterrain du bonheur ffiilé temple. 
Aux yeux de Sabinus elle sut chaque jour 
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Embellir par ses soins le plus ftffreux séjour f 
Que ne penl le devoir sur ces âmes fiUelles ! 

£h ! pourquoi loin de nous en chercher des modèles 
Naguère , en nos climats , lorsque de tout c6lé 
Pesoit des JDécemvirs le sceptre ensanglanté , 
N'ont-elles pas prouvé , par mille traits sublimes , 
Combien leurs sentiments les rendent magnanimes? 
Xjdi peur réguoit par-tout : plus de cœur, plus d'ami \ 
Le François du François paroissoit l'ennemi : 
Chacun savoit mourir, nul ne savoit défendre. 
Elles seules , d'un zèle ingénieux et tendre y 
Pour détourner la mort qui nous menaçoit tous , 
Osèrent des tyrans aborder le courroux. 
Celle-ci , dès l'aurore , au repos arrachée , 
Attendoit leur présence , à leur porte attachre : 
Celle-là , d'un geôlier insensible à ses pleurs 
Désarmant par son or les avares tireurs , 
Dans un sombre cachot , d'un époux ou d'un père 
Accouroit chaque jour consoler la misère. 
L'une d'un objet cher qui marchoit à la mort 
Demandoit avec joie à partager le 80i*t. 



Toutes enfin , l'appui des François malheureux , 
Parloientj prioient, pleuroient, ou s'immololent 

pour eux. 
Leur ame en nos dangers fut toujours secourable. 

Remontons au moment où d'un règne exécrable 
Septembre ouvrit le long et vaste assiiS(»inat. 
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D^ns le sommeil des lois , dans Teffroi du Sénat « 
Des monstres qu'irritoîenl Bacclias elles Fnries, 
Aux prisons en hurlant portent leurs barbaries. 
Ils mêlent sous leurs coups les sexes et les rangs ; 
Us jettent morts sur inorts, e t mourants sur mourants; 
Tout frémit... Une fille , au printemps de son âge , 
Sombreuil , vient éperdue affronter le carnage. 
C'est mou père , dit-elle ^ arrêtez, inhumains ! 
Elle tombe à leurs pieds ; elle baise leurs {nains , 
Leurs mains teintes de sang ! C'est peu , doublant 

d'audace, 
Tantôt elle relient un bras qui le menace , 
Et tantôt s'ofi&'ant seule à l'homicide acier. 
De son corps étendu le couvre tout entier. 
Elle dispute aux coups ce vieillard qu'elle adore ; 
Elle le prend , le perd , et le reprend encore. 
A ses pleurs , à ses cris , à ce grand dévoûment , 
Les meurtriers émus s'arrêtent un moment : 
Elle voit leur pitié , saisit l'instant prospère ; 
Du milieu des bourreaux elle enlève son père , 
Et traverse les murs ensanglantés par eux , 
Portant te poids chéri dans ses bras généreux. 
Jouis de ton triomphe , ô moderne Autigone ! 
Quel que soit le débat et du peuple et du trône ^ 
Tes saints efforts vivront d'âge eu âge bénis -y 
Pour admirer ton cœur^ tous les cœurs sont unis , 
Et ton zèle , à jamais cher aux partis contraires , 
Est des enfants l'exemple et la gloire des pères. 
Faut-il qu'au meurtre en vain «on père ait échappé ? 
Des brigands Tonl absous « dés juges Font frappe ! 
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STANCES A MA FILLE, 

^Vl m'a VOIT DEMANDÉ UNE BOMAXCE. 



^' > 



Par madame. Perbier. 

Ma chère enfant , viens, écoute ta mère. 
De ses leçons garde le souvenir j 
De la raison si le flambeau t'éclaire , 
Tu fixeras ton sort pour Tavenir, 

Que la pudeur soit ta seule parure ; 
Redoute l'art et la frivolité ; 
La vérité convient à la nature , 

Le talent seul ajoute à la beauté. ^.^ - 

* ... ' 

Quand le matin tu vois briller la rose , 
Songe jqu'au soir elle n'existe plus ; 
Un seul moment de la beauté dispose , 
On est toujours belle avec des vertus. 

Si le malheur te suit dans ta carrière , 
Arme ton cœur d'une noble fierté j 
On est timide alors qa'on désespère , 
Un front serein brave l'adversité. 

Mais si le ciel t'accordoit l'opulence , 
Et des jours purs par les plaisirs tracés. 
Ouvre ton a me à rhonnéte indigence , 
JËt (jue ses pleurs par toi soient effacés. 



/- 
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Sois toujours douce , honnête , sffable et sage, 
IV une coquette évite l'art flatteur ; 
Que la candepr,, peinte sur tofi yisage y 
. Fasse juger des vertus de ton cœur. 

Puîssé-je dire à mon heure dernière ; 
De tout danger j'ai sauvé mou enfant ! 
Je finirai sans regi'et ma carrière. 
Si je te laisse heureuse en expirant. 

LE DERVICHE ET LE SULTAN, 

APOLOGUE. 

Par M* Lb Bailly. 

Fléau de ses éta.t8,^an Êirouche sultan ) 

Ne dormoit plus.\Tant pis !|le sommeil d'un tyran , J 

I)it un sagevpar excellence , j 

Fait le repoft[tie rinnocence. ^ 
Un jonry'Jas de cHercher^'ce sommeil tauî le fuit , | 

De son palais jil sort sans bruit , i 
Vole au désert :(peut-élre\un remords salntaica / 
Dirige«t-il ses j^aslversce lieu solitaire. | 
Là vi voit ^ loin du ];nonde ^ *un derviche pieux ; | 

Détaché 'des bienside la terre ^ J . 
Déjà , par la pensée /il habitoit les cienx , | 
Et rej)osoit.alors> couché sur une pierre. I 
« Ce misérable! il ddrt^ii le sultau , et moi !...| 
9 Moi qui puis à mon gré|iisposer de sa vie ^ | 

» Il fauàque je lui porlé envie ! » j 
Il soupire à èes mols^ « Holà ! réveille toi ! ' 
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Ht ÎÊcoute Aet réponds à ton mattre t I 

» En te voyant dormi i^aifisi , I 

» II est aisé|de recôniloitire \ 

» Que ta viaiexeinpt de souci { ) ' 
» Mais ton litJc'cst la pierre^vet couché |9e la sorte, ) 
» Commentkpeux-tu dor min aussi bien ? » «j. « Eh ! 

qu'importe y \ 

» Ditledervîs,\dé soihmeiller l 

» Sur le duvet^ousur la dûte? | 
' » J'ai fait un peu de bien 4 ma con8cience est pure t \ 

«Est-il/un-plus douxj oreiller?» / 

RÉCIT DE LA MORT DE L^OCOON, 
Far Virgile, traduction de Delille. 

pRÂTtus du dieu des mers y pout 1« rendre propice, 

Laocoon offrc^it un pompeux sacriiSce , 

Quand deux affreux serpents ^ sortis de Ténédos, 
\ ( J'en tremble encor d'horreur ) s'alongent sur les 

floisj 
' Par un calme profond , fendant l'onde écumaule, 

Le cou dressé , levant une crête sanglante , 
' De leur tête orgueilleuse ils dominent les eaux j 

Le reste au loin se traîne en immenses anneaax. 

Tous deux nagent de front, tous deux des-mers 
* profond'ei 

.Sous letirs -vastes élans font bouillonner les ondes. 

lii abordent ensemble , ils s'élancent des mers ; 

Leurs yeux rouges de sang lancent d'affireus éclairs , 

Et les rapides dards de leur langue bjrûlante 
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S'agUent en sifflant dans leur gueule béantfw 
Tout fait ép9u vanté. Le couple monstrueux 
Marche droit au grand-prétre ; et leur corps tortneat 
D'abord vers ses. deux fils çn. orbe se déploie , 
IDaus lin eercle .éci^illé saisft sa foible proie, 
L'enveloppe, rétc!u£(e, arrache de son flanc 
D'aifredx lambeaux suivis de longs ruisseaux de sang* 
Leur père accourt : tous ieux à son tour l<i saisissent, 

V D*épouYan tabler Ivœuds Août entier l'investissent ; 

. Deus fois pac le milieu leurs plis l'ont embrassé , 
Deux fois autour du cou leur corps s'est enlacé ^ 
Ils redoublent leurs nœuds ; et leur tête hideuse^ 
Déptisse eno<H' son front de sa crête orgueilleuse. 
Lui , dégouttant de sang , souillé de noirs poisons 
Qui du bandeau saci^é profanent les festons, 

. Boidissant ses deux bras cpntre ces nœuds tecicibles , 
Il exhale sa rage eu I^urlen^^nts terribles. 
, TfX , d'un coup incertain par le prêtre frappé , 
Mugit un fier taureau de l'autel échappé , 
Qui , du fer suspendu victime déjà piêle, 
A la hache trompée a dérobé sa tête. .. ., , 
Enfin j dans les replis de ce couple sanglant , 
Qui déchire son sein, Iqni déi^ore son flanc , 
H expire.... Aussitôt l'un et l'autre reptile 
S'éloigne (i), et de Fallàs gaguant l'auguste asile ^ 
Au\ pieds de la déesse , et sous sou bouclier , 
D'pn air tranquille et fier va se réfugier. • 
/ ' ■ ■ I . ■ ■ 1 ■ , 

s ■ - ^ 

(i) Il faudroit s'éloignent^ le verbe qui su|t/*i//i et 
**^iare doii tçujvursêtrç au pluriel. (IfQfe déCédit^ur.j 

^ 



L'ENFANT BI&N CORRIGÉ. 

FABL£* 

•v 

Le pauvre Nicolas j| ^out courbé sous le po^ds. | 
DSin énorme iagot J s'en re venoit du bois , | 
Ud soir ) beaucoup plus lard*|que selon sa coutume* ^ - 
En mavchant il disoitdVii ton pfein d'amertume i\ 
La pauvre Marguerite) est bien triste à préseiit ;} 

Elle s^inquiète ^lelle pleure | / 
Hélas! «chaque moment ^ > 

Lui paroîl long, «long cummt une heureé / 
Antoine est triste aussi ; jc'est un si bon eufànt ! | 

C'est toutUe portraiÇ de sa mère, > 

- ? ♦ » 

Si les dieux nous^aident , j'espèro 

Qu'il sera justejet bienfaisant : . 
Cet espoir est bien doux.;Mais voici que j^approche , ; 
Ils seront consolés j^uand ils me reverront; | 
Comme ils seront joyeux ! jcomme ils m'embrasseront) • 

Mais s'ils me font ^quelque reproche^ ' 
/ïe leur dirai pourquoi^ j'ai tardé si long-^temps y 
Au lieu de m'en vouloir ,>ils «eront bien contents* / 

Œ*out en raisonnantUle la sorte ^ 

NicolasV'rive à sa porte ; i 
Il entre ^"^1 voit sa femme' assise près du lit ; \ 

Sur la traverse de la cbaise i 
Sa tête est renversée j^elle pleure et gémit; | 
' Son fils est à genoux ^pl tient, il presse , il baîw ) 
Sa main , qu'elle paroitlvouloir lui retirer.^ J 
Cesse» / dit Niçola* Joessez de aoupirçr ; "^ 



i 
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MeToiU bien portant, f Ë^trce AiiiijfqQ'ôitin'enibraAse? 
VJDus ne me dites rien ?ânon fiU ,|Lu ne viens pas / 
I Te jeter dans me^ brsà? I 
Uii)p caresse me délasse : \ 
Ta le sais bien »\7ienb donc \p\ê Mentent me punir. J 
Ne boudez plus 31 tenez ,\mftlez-Tous à nia place ^ 1 
* Vpyez si je clevois/plus tÔt.m'en revei^ir. 1 
Tavo^ fait mon'fkgot ;|}e soirtoîs du bbcage $ 1 
Il n'étoiflpas encore|h1»solu ment 'bien tard ^j 
Quand ]y v<|is arriT«J:)un malheureux vieillard ; I 

Il est y. je croisjlae ce village | 
Que par notre fenetrefon aperçoit Ia«bas; f 
Il se trainoit à pein^À voir votre démarche, 
!|iUi dis-je ,\p!airiarchey \ 
Totrs semblés déjà las. ) 
> n me . répond A)ar un hélas j / 
Qui me fait grand^|fitie.\Vîte ^^^e jprends ma hache,/ 
Je lui coupe un fagotAje ne le fais pas: gros,] 
Il ne l'eût pas porté jt de deux hart&'je Tat tache , { 
Et le mets sur son dos. \ 
n me remercie; et me quitte. 1 
Je veux doubler le pastpour arriver plus vile : / 

La neige tientf à mes sabots , I 
Et m'empêche.;. Quoi donc!;ma chère Margherl te \ 
Kncore'des soupirs /encore des sanglots? I 
Tu ne pardonnes point ?'iu ne m'aimes donc guère ? • 
Je ne Tauroifl pas cru.îMarguerîte , à ces mots , / 
Le prenant par la main ^laî dit : Malheureux père J 
Fourrois-tli dc8ire| d'être aimé de la mèra / ' 

Du fils le plus méc]aan< ? )\ 



\ 
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-w Aatoîne'iiîéchaxil î ^o} ! nan ,^non^ son caractér* I 
£stbon;^ele|;onnois;l^l est encore enfant,! 
Il aime A foiâtéer j^c'est le droit de son âge :J 
Mais laisse fkire y'Ien grandissant / 

^ 11 sera6)on et sagë« \ 

\ — Dis plutôt craer.f*Ifon,^erle promets pour lui. 1 
Aniiciine^tii devroi^Ie pronlettre loi-méme^i 
El^tâchex|d'apaiser|nDe mèrefauî t'aime.^ 
Mâjs approche^ dis^môi :lqh'as-fu faitliujonrd'Iiui I 

J Ponr la fôcfaer'?|r^pond9f,k>nisqae|e le demande...,, i 
Vous vous c^iQhefz ^mon filkjda fautàest donc b iea 

\ \ ■ grande? / 

— Très-grande ;u;feer époi^ itoiaîs il en est honteux • i 
C!est bon signer.*^Dis-moi(ce que c'est.*— Tu le veux; / 

Tu seraspthà^e Veritendre : \ 
Mais enfin^tu le veux Atu le sauras. |Ce soir ] 

Commeyi in'ennnyoit^e t'altendre, i 
J'ouvroiside temps en tempslla porte ,"^61 j'allois voir! 

Si ti venois>pne Êiiivette | ' ' 

Entre avei? moi^ans la maison ', I 

Puis se blottit|sur la ëouchette. J - - 
î Elle grelottoit : la saison 

Est pour cela|bien assez dure. I 

Je la réchau{tbis|dans mon seinj-l ^ 

De mdn lialeinejet sojusLma main , l 
Ijorsque je vois entrérfla fille de Couture, t 
I L'a petite Babet ;llii pauvre créature , i 

En tombanttsur des éclialas , | 
Dans sa vigne ^^ici près^^s'est déchiré le bras; f 

Elle pfcluroit ^>et sa blessure j 
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Saignoit beAucoup. Ce nVat pas moi f 
Qu'elle demandoit ;te*étoit toi. I 
Voyant que tu tardoij|>! et qu'elle étoit pressée ^ 
Comme ^'ai pu ^pe i'ai patiftée. I 
l*ouT Ta panaer >Vj'ai pris ) . 
lie baume du pot gris : 




La fauvette à lenir ,|aaneiun coiu s'est tourné, / 
Et puis...-^Àchève donc. 4- Et puis il l'a plumée, f 

•—Quoi , plumée ! 4- Oui , par tout le corps ^ t 
Hors les ailes pourtant. jLa porte çtoit fermée : / 
Il a bien su l'ouvriiL^pour la mettre dehors. I 
^^y^ Elle aivolé, lalnallieureuse J 

Elle voloif e^ gémissant ; | , 

J'entendois sa/voixfdoi|loureuse| 
Qui me saignoit le cœur..|Nous aurons un méchant. 
Juge ce ou'il ferajs'il devient jamais^rand. | 
Voilà , mon bon ami i ce qui me désespère ;i 
Aprois-tu fait celajqtraml lu n'étois qu'enfant ? J 

Moi qui disois)à tout instant : J 
Mon cher Antoinelauratla bonté de son père ; | 
Aussi je l'aimois trop :{que Dieu m'en punit bien ! I 

— Va ,' va ^'vconsore-toi ,yna chère , j 

Sèche tes pleursiet ne crains rien : » 

11 est là-baut!une justice | 

Aux.bonsparents|toujours propice, f 
S'il doit être méchant ^^les dieux nous l'ôterout ^ I 

Non ^yamais ils n'e permettront | 
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•— Afl^roche-tcm monfil^ ^yiens^^ienB, que )« tVm- ^ 

\ t brasse:/ 

\Que je t'embrasse Jhélati/ ponr la dernière foiSé 

Tu fais biei^ de pleurer j^je^f pleure i aussi tu vois I 

Mets Ja mifiu s^r mon-cqfur | tiens i c*étoit-U ta place \ 

^ Car )« .t'aimois/ Antoine i e^ c'étcnt mon bonbeur. 

Jo ne' t'aimerai' plu s... .oh !/si fait , }'ai beau dire , 

^ Je t'aii|»erai tou)<i|ars : ce sera ma douleur. 

GielV j'aimerai donc un !.(. j'ai pei6r de te maudire. 

\^ Il faut les ramasser , les plpmes de l'oiseau , 

I £t les pendre à ^ soliveau. 

\ Ramasse-les , n^ femme ; 

\Quand nous Vaimerons^rop , nous les regarderons ; 

I En les regardant , noiis dirons : 

n ne faut po\nt aimer une aussi méchante aliM.. 

Ce pauvre oise^^ !|mou fils,|[re8te sur mes genoux) y 

Ce pauvre oiseau !| croi8.«tuique la seule froidure \ 

L'ait amené iDiie^ nous ? \ 

Non ,| c'est ]'auleur)de lainature | 

S Qui le mettoitlentra nos mains ; i ' 

t C'étoit nous ordonnerlle lui sativer la vie : { 

Il prend 4>idldes oiseaux^toût comme)des humains ; \ 

* Et vous l'avez plumé !\fe'il nie prenoit envié ' 

I De vous çnvoyer mi passer la nuit au froid y-\ 

(Vous i^i'en at^ezidonné le droit ; i 

V|ou^ n'auriez pa^à vous en plaindre : j 

Mais je serois inécbant ,^e vous ressemblerois , | 

Et plus que vous^^'en souffrir ois..... » 

\ Ne tremble plu8,\mon fflsylira , tu n'as îrien A craindre, l 

C^r j^ sens^que je l'aimé et t'aimera^ toujours, i 
• l \ \ 3 ; 
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J'espc'nyie que dang la vieillesse, 
De ta mère et de n,oi tu seroi» le secours ^ ' - 
Et tu vas abréger nos jours 

Par les chagrins et la tristesse. 
-^ Ah ! mamau , ab î papa , baisez-moi de bou cœur • 

lout le bien que je pourrai foire. 
Je voué promets, je le ferai- 
Je serai bon enfant , je vous ressemblerai, 
^isemeni un père, «ne mère. 

Se laissent attendrir. Antoine eut son pai^on. 
Jl tint sa promesse , il fJt bon. 

Il fut si vertueux , si sage. 
Qu'on le monlroit , dans le canton , 
A tous les enfants de son âge 
Un jour qu'il regardoit tristement au piannher , 
Sa mère, q«i le vit, alla prendre une échelle: 
—JVfonle, mon fils, monte, dit-elle. 
Et va promptement détacher 
Les plumes de Poiseau^ c'est-là ce qui t'afflige . 
Jetle-les au feu , ne crains rien. 
Ton père le veut bien. 
Tu leveu, n'est^e pas ?-.0„i.^Jette.les, te drs-je, 

*.t qu il n'en reste aucub vestige 

— Non , maman , je les garderai ; 
A mes enfants, si Dieu m'en donne , 
En pleurant je les montrerai ; 
En même temps je leur dirai : 
Un jour je fus méchant, et maman fut trop bonne. 

(LbMokitier,/» 
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FRAGMENT 

* - 

I}es Géorgiques de Virgile, traduit par 

SignâJt qui précédèrent et suivirent la 7nort> dé 

César, 

Qui pourroit, 6 soleil! l'accuser d'impostnre ? 
Tes immenses regards embrassent la natux^e : 
C'est toi qui nons prédis ces tragiques fureurs 
Qui couvent sourdement dans Tabyme des coeurs» 
Quand César expira , plaignant notre misère j 
D'un nuage sanglant tu voilas ta lumière ; 
Ta refusas le jour à ce siècle pervers ; 
Une éternelle nuit menaça Vunivers. 
Que disoje ? tout scntoit notre douleur profonde , 
Tout annonçoit nos maux ; le ciel , la terre et Fonde y 
lies hurlements des chiens , et le cri des oiseaux. 
(Combien de fois TEtna , brisant ses arsenaux , . 
Parmi des rocs ardents , des flammes ondoyantes , 
Vomit en bouillonnant ses entrailles brâlantes ! 
Des bataillons armés dans les airs se henrtoient ; 
Sons leurs glaçons tremblants les Alpes s'agif oient y 
On vit errer, la nuit, des spectres lamentables ; 
Des bois muets sortoîent des voix épouvantables; 
L'airain même parut sensible à no& malheurs; 
Sur le marbre amolli l'on vit couler des plenrs : 
La terre s'en tr'ouvrît, les fleuves recalèrent ; 
Et , pour comble d'effroi..», les animaux parlèrent. 

4 
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Le superbe Éridan » le souTerain clés eaux , 
Traine et roule à grand bruit Coréls^ bergers , trou- 

» peaux 5 

Le prêtre , environné de^TÎclimes mourantes^ 
Observe avec bofreur leurs fibres menaçantes; 
Xi'onde changée en sang roule des flots impurs ; 
Des loups hurlant dans Vombre épouvantent nos 

murs : 
Même en un jour serein V^claîr luit , le ciel gronde , 
£t la comète eu feu vient effrayer le monde. 
Aussi la Macédoine a vu nos combattants 
Une secondé foiss^égorger dans ses champs ; 
Deux fois le ciel souffrit que ces fatales plaines 
S'engraissassent du sang des légions romaines. 
Un jour le laboureur» dans ces mêm^s sillons/ 
Où dorment les débris de tant de bataillons , 
Heurtant avec le soc leur antique dépouillç , 
Trouvera, plein d'effroi , des dards rongés de rouille; 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler, 
Et des soldais romains les ossements rouler. 

O père des Romaîfts , fils du Dieu tles batailles ! 
Protectrice du Tibre , appui de nos murailles , 
Vesia ! Dieux paternels, 6 Dieux de mon pays ! 
Ah ! du moins que César rassemble nos débris ! 
Par ces revers sanglapt^ dont elle fut la proie , 
Kome a bien eflkcé les parjures de Troie. 
Hélas ! le ciel \ jaloux du bonheur dès Romains » 
César , te redemande aux profanes humains. 
Que d'horreurs en effet ont souillé la nature l 
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lies TÎlles sont sans lois , les terres saas cnltnre ; 
En des champs de carnage on change nos guérets;, 
£t Mars forge ses dards des armes 'de Cérès. 
Ici le Rhin se trouble , et là mugit TEuphràte 5 
Far-toQt la guerre tonne j et la discorde écla'te ^ 
Des augustes traités le fer tranche les nœuds, 
£t Bellone en grondant se déchaîne en cent lieux. 
Ainsi , lorsqu'une fois lancés de la barrière 
D'impétueux coursiers volent dans la carrière, 
Leur guide les rappelle et se roidit en vain ; 
Le char n'écoute plus ni la voix ni le frein. 

L'AVEUGLE SOURD ET MUET, 

apologue de M. KérivaiiAnt. 

• 

Au nord de l'Amérique , en ces aflreux climats 
Où régnent les hivers, les neiges, et les frimas, 
Vivoit heureux , content , grâce à la Providence, 
Un homme aveugle , sourd et muet de naissance. 
Touchés de son état , et pour lui pleins de soins, . 
Plusieurs des habitants prévenoient ses besoins. 
Aussi , dans les transports de sa recônnoissance , 
Son cœur * à tout inoinent , au défaut de la voix , 

Bénissoit les bons Iroquois. 
Mais, ô destin fatal ! je ne sais quel génie ^ 
De notre Américain visitant la patrie , 
Lui donne , tout d'un coup , bienfaiteur indiscret , 
Et la parole, et la vue , et l'ouïe , 

Enfin , tout ce qui lai manquoit^ 
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Vous le félicitez , bpniies gens , je parie ! 
Vous le croyez vengé des injures du sort? 

Ecoutez-moi , mes amis, je vous prie ; 
Vous verrez que vous avez tort. ^ 
A peine a-t-il les yeux ouverts à la lumière , 
Qu'il voit ses chers Hurons , comme des furieux , 
Pour un Vil intérêt se déchirer entV'eux j 
I/ami contre l'ami , le fils contre le père , 
I/épout conire l'épouse incessamment en guerre ; 
Var-fout les passions luttant contre les droits, 
Outrager, comme ici , la nature et ses lois. 

Il voit des foiis troquant leur nécessaire 
Contre une perfide ^isson 
Nuisible à la santé, funeste à la raison. 
Il écoute, et n'entend que reproches, qu'injures , 
Que propos insensés, mensonges et parjures. 
Sa langue se déli« : oc O le's sots! les fripons î 
» Dit-il.*.. Quoi ! voilà ceux que je croyois si bons! 
» O mes douces erreurs, combien je vous regrette ! 
Pour ses réflexions, honni de tons, maudit, 
Comme ennemi public , persécuté , proscrit. 
Il lui fallut bientôt déloger sans trodipette, 
11 part , et sur la route aux passants il répète : 
« On ne peut vivre heureux parmi le» Iroquois , 
» Sans être sourd ^ aveugle et muet à la fois. » 
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PRADON A LA COMÉOrE, 

ou LES SlPPIiETS, 

• Ctmft , par M. wb Gxjvêlue, 

Tout récemment accouché de Pyrame > 
Bncor un peu malade du cerveau , 
Fradon , un jour y le nés dans son manteau , 
-Pour mieux jouîf du succès de son drame ^^ 
Sen] y au parquet se glisse incognito* 
Mais , du public impertinence extrême ! 
Au premier acte, on bâille ; le second 
Commence à peine , on dort : vient le troisième p 
C'est encor pis : parquet, loges , balcon y 
De toutes parts sifflent à TuDisson, 
L'auleur déçu peste , mais en ailence ; 
Le moindre bruit trabiroit sa pirésence : 
Dieu sait alors ce que.verroit Pradon ! 
« Et puis , ciit-il , on n'est qu'an troisième acte ; 
» Les deux derniers , plus fidelles au pacte 
» Qu'avec rhonneut avoieut fait leurs aines , 
» Pourront survivre à trois frères morts-nés, ^ 
» Et du combat sauvant leur gloire intacte , 
» Laisser l'envie avec un pied de nez. » 
Frivole espoir l de- son art , qui )« trompe , 
En vain B^ron a déployé la pompe; 
Éaron est froid ,*qiiiand Pyrame a parlé» — ^- 
Eii vain Thisbé , p^a Aure do. ses clurmes , 
Croit s'embellir des pleura de ChAmpmélé : 
Miilgré ses feux « s^s transports , ses alarmes , 

6 
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Le public resle immobile , gelé. 

Ce o'est pas tout : sons le mûrier tragique , 

Où côte k côte , inuocemment tombé , 

£n s'embrassaDt meurt le couple pudique , 

Plus d'un méchant, d'un rire sardonique ^ 

Poignarde encor et Pyritme.et Thisbé. 

Oh ! pour le coup , Pradon se désespère ^ 

Il n'y tient plus. Il rongit, il pâlit ,- 

Se mord les doigts , frappe du pied la terre , 

S'agite y écume : il a perdu l'esprit ; 

£t peu s'en fout qu'en sa fureur comique 

Il ne s'écrie, en style acad^ique : 

« Siffiez, sifflez, Zo'iles sa^s pudeur, 

y> Qui f sottement , conspuez le génie I ^ 

» Malgré TOUS tons , ma pièce est accomplie f 

"» Je ni'y connoîa. D^nn sifflet détracteur , • 

» Le vrai talent marque la calomnie : 

» Voici Pradon ; sifflez aussi l'auteur \ » 

^ i 

Un sien am! , que le hasard amène , 

Voyant son trouble , a pttié de sa peine ; 

Et , doucement t le tirant par le bras : 

m Mon cher Pradon , lui dit-il, du courage! 

9 C'est le moment ; mais snr-tout point d'éclals ! 

» On rit beaucoup , on riroit davantage. 

» Rassure-toi i cp soir , très->peu fêté, 

» Un autre ^our, tu seras iftieux traité. 

» Au fond, Pyramc estîil bien un chef-d'œuvre? 

n Tes vers sont beauic ^ mdi^ parfois emiuyeux. 
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» Tiens , les sifflets ont le public- ponr eux. 
» De bonne grâce, avale la couleavre, 
y> Et siffle aussi , ne pouvant faire mieux. » 

Il s'entendoit à dorer la pilule , 

Cet ami-là. D'abord , Pr^on recule : 

Le son moquegr du perfide instrument 

A déjà trop fait frémir son oreille. 

Mais^ tout a coup, trouvant l'avis plaisant : 

« 11 a raison, diuil , en fin Normand. 

( Pradon étoitdu pays de Corneille. ) 

» Ah ! je vous tiens , amateurs des sifflets ; 

» Nouveaux Midas ! puisque leur mélodie 

M Plus que mes vers a, pour vous dés attraits ^ 

s» Dqqs le concert je ferai ma partie. 

9 Vous m'entendrez, d'une fugue en fausset, 

» A votre. barbe enfler la symphonie, 

7> £t , sans nuls frais, docteur mi harmonie , 

» A vps accords mêler l'accord parfait, v 

A ce discours , digne d'un Pergolèse , 

Voilà Pradon qui se mêle aux ^railleurs. 

Il siffle, il siffle, en bémols, en dièse ; 

Et , pour punir acteurs et spectateurs j 

Fait plus de bruit, seul , que tous. les sifflei^rs. 

P^'ès du poète étoit un mousquetaire 
Qu'apparemment la musique ennuya. 
Chacun^ dit-on, a son goût sur la terre, 
Et le meilleur est celui que l'on a: 
Fyrame donc plaisoit an militaire. 
Le voile en sang , le lion , la forêt » 
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Le prince mott , la princesie affligée 

Qui, bonnement , quand on la crat mange'e. 

Four se tner , exprès ressuscîtnit • • • 

De tout cela Tame plus qu'attendrie , 

Notre César pleuroit comme un mouton. 

Assurément 'cet homme eut le cœur bon. 

y> Monsieur , pourquoi sifflez-vous , ie vous prie ? 

( Dit brusquement le pleureur .à Pradon. ) 

» La pièce est belle ^ et Fauteur, îe le jure, 

» lioin d'éire un sot, à la cour fait figure. » 

( On ne juroit alors que par la cour. ) 

Mais , admirez un peu l'excellent tour! 

Sire Pi*adon se fâche qu'on le loue ; 

A toute outrance il veut qu'on le bafoue» • 

« Ah ! ah! dit^il , monsieur, vous êtes pour ! 

» Moi , je suis contre. Oui , la pièce est mauvaise ! 

â Pyrame est fade , et sa Thisbé niaise ! 

j» Son auteur est plus dur que du Bartas! 

» S'il se trouvoit présent, par parenthèse y 

9 Je vondrois voir son risible embarras. 

^ — Eh! par pitiés, du moins, sifflez plus bas ! 

» Vous me gênez. — Non pas, monsieur, non pas ! 

» Je veux siffler tout haut , ne vous déplaise \ 

» Et mon sifflet, tant que sifflet sera, 

» Jusques an bout sifflera , sifflera. 

ib — Eh bien ! sifflez , siffleur opiniâtre \ 

» Mais, malgré vous, admirateur du beau , 

"» A chaque vers je veux crier bravo ! » 

D'un iota nul n'en voulant rabattre. 
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liorsqtie Van siffle à rompre le cerveaa , 
L'aptre des mains s'obstine à battre, battre, 
Et , poar mieux &ii*e, en voadroit avoir quatre. 
Mais , las enfin de ce combat nouveau , 
Le mousquetaire, à travers le théâtre , 
Fait dePradon pirouetter le chapeau , 
Et, sans respect pour une auguste nuque ^ 
Au paradis fait voler sa perruque. 

Fradon^ trop chaud, riposte d'un soufflet; 

( Le pauvre diable avoit perdu la carte. ) 

Plus prompt encor , le descendant de Sparte 

A dégainé ; sur son homme au sifflet 

Son bras s'escrime et de tierce et de quarte. 

Tremblant alors , le malheureux plastron 

Tombe à gçnoux, criant : Pardon ,' pardon f 

« La peste soit du sifflet de discorde ! 

» Je suis un sot , monsieur ! )e vous l'accorde. 

» La pièce est belle , et vous avez raison. 

» — • Oh ! c'est en vain. Qui , moi , que j'en démorde^ 

D II est trop tard : non , non , faquin , non ^ non l 

» Sous mon ép^e , au défaut d'un bâton , 

y> Tu périras , ou le diable me torde !» 

Et cependant qu'il fiiit ce beau serÀion ^ 

Le fer brutal de botte en botte absorbe 

Le nez , les yeux , l'oreille , le menton { 

Sème , en passant, maint et maint horioa ; 

Et sourd aux cris , va , sans miséricorde, / 

Tuer Fradon , pour l'amour de Fradon. 

A cet aspect , noire ami du poëte > 
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La larme à rœil^ rempoclianl sa lorgnette. 

Les bras tendus , aux malins speclateurs , 

D*un ton dolent , s*est écrié : « Messieurs ! 

» Le jeu commence à passer Tépigramme: 

» L'infortuné que l'on mal-mène ainsi,] 

y> Le cas me force à l'avouer ici , 

» Ëh bien ! eh bien ! c'est rautenr de Pyrame ! 
.» Oui , c'est Pradon ! Pradon , cet étourdi , 

» Méchant poëte , hélas ! mais si bonne ame ! 

» J'en puis parler , car je suis son ami : 

» Il a forfait , d'accord } mais si son draine 

yi Vous fit bâiller, il vous fit rire aussi; 

)) Et Ton pardonne une fois qu'on a ri. 

» £nteiidez»-vous sa lamentable gamme? 

» La .'vt>yez-vous , Timpitoyahle lame ,. 

» Tomber à plomb sur son chef mis A nu? 
• » Qu'en sa faveur votre honte réclame! 

» N'est-ce pas trop , pour un drame incongru , 
** » D'être à la fois tondu , sifflé , hattu ? » 

Près de Thoas , Oreste , fort malade , 

Ne fut pas mieux défendu par Pylade. 

Or, devinez quel fut le dénoûment? 

« Boa ! le ^ahlic à ce discours touchant, 

» D'entre le», mains du souffleté maussade, 

» Aura tiré le siffleur expirant. » 

Vous vous trompez. De mou Pradon k peine 
Le nom fatal échappe au Démosthène , 
Que la pitié tout à coup s'envola. 
Un ris cruel , bruyant , inextinguible , 
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De loge en loge aussilèt circula'; lO\ 

Et , se mêlant à ce long brouhaha , \Jp\y^i^ 

Pour rendre encor le concert plus tism^J'fY^S^ 

Mieux que jamais chaque sifflet siffla. 

c Et que faîsoit alors le mousquetaire?^ a 

Quand le public ( voyez l'effet contraire ! ) 

Si méchamment et rioit et siffloit , 

L'enfant de Mars malgré lui s'aj^nisoit , 

Et du courroux s'éleyant à l'estime : 

« Eh quoi ! dit-il ; la pièce est de monsieur? 

:d Qui m'aoroit dit que vous fussiez l'auteur , 

» Ma foi f plus tard , on eût tu l'anonyme 

m Victime , hélas ! de son admirateur ; 

» Mais je rengaine , et vive le sublime ! 

9 Embrassons-nous , monsieur ; que tout soil dit ! 

2» L'amitié doit unir les gens d'esprit. » 

Fort peu touché d'un compliment si tendre , 
Fradon , camus , s'enfuit sans rien entendre , 
Abandonnant et perruque et chapeau j 
£t lorsqn'ainsi du public qui le hue , 
Sifflets encor le suivent dans la rue , 
Au clair de lune (admirez le tableau) 
Lia'buae va heurter contre Boileau. 

Que de Fradons à présent font merveilles , 
Et , déchirant les oreilles d'autrui , 
Avec hohneur promènent leurs oreilles ! 
L'esprit, jadis ^ brilloit moins qu'aujoard^hni? 



y 
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js EPITRE . ' 

Par M» Léo EU. 



De mon réduit « gardien sûr et fidelle. , 
Toi dont Jes soins ont pour moi tant de prix» 
Toi des amis parfaits Le plus parfait modèle , 

Médor, c'est à toi qne j'écris. 
Des biens que m'enleva la fortune inhumaine > 
f Quand tu me resles seul pour adoucir ma peîoe , 
^X r\ JeHe dois ce tribut : du sein de la douleur » 
^"BcrtreiTamiiié, c*e»l rêver le bonheur. 

Il fut un temps , Médor , flôVopulenc© 

Autour de ton maître adoré 

Sem'oit le faste et l'abondance t 
■ D'un peuple de valets je marcbois entouré ;. 
Des mets les plus exquis ma table étoit couverte : 
Chez moi tout respiroit Téolat et les grandeurs ; * ^ 
Bt, comme à tout venant ma bourse étoit oi|verte>. 

Je ne manquois pas d'emprunteurs. 
• A la ville aujourd'hui > demain à la campagne , 

Parmi les festins et les jeux , 

Ma main dans le cristal fumeux , 

Faisôit pétiller le Champagne. 
On me trouvoit charmant , on citoit mes bons mot» ^ 
Tous mes jours se marqupient par desplaisirsnouveau x 
Je n'avois qu'à vouloir , dispensateur des grâces ,. 
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Je donnoîs , à mbn gré, les emplois et les places. \^^ 

Je né pouvois former un seul désir, /V'-^A 

Sans trouver des amis ardeuts à le saisir* 
De tons côtés ^ une cohorte 
De protégés et de flatteurs , 
Four obtenir quelques faveurs, 
Nuit et jour assiégeoient ma porte. 
£t , tant chez les humains , malgré leur vanité , 
La bassesse est toujours auprès de la fierté , 

Pour être inscrit sur mes tablettes , 
Il t'en souvient, Médor , on te faisoit la cour : 

Les riches, 1^8 puissants du ioqr, \ 

Ne t'abordoient jamais sans t'ofifrir des gimblette s.j;J;..x^ 
Si , parfois , avec toi, dans nos cercles brillannr^ ^' 
Sans trop déroger à Tusage , 
J'allois passer quelques instants, 
La porte à notre aspect s'ouvroit à deux battants • 
£t tandis qu'à longs traits , enivré de ThomovAge , 
Je savourois Tencens que je me croyois dû , 
Sur un riche coussin mollement étendu » 
Médor, h mes côtés , sembloit un personnage. 
Ah ! combien les temps* ont changé ! 
Aujourd'hui ton malheureux maitre> '* 
De protecteur devenu protégé , 
Chaque jour se voit méconnoitre. 
Depuis q^e le cruel destin , 
Qui desfoibles mortels se joue ^ 
Sans nul espoir de lendemain y 
M'a mis au plus bas de sa roue , 
Aux regards d'un pro^rit de sa grandeur déchu , 



(•>9^ ) 
. Âdalatenrs faax et perfides , 

Amis , valets , parents avides ', 

Ainsi qu'une ombre ont disparu : 

Je ne vois que des cœurs de glace 

Profanant le nom d'amitié ; 

L'estime ati mépris a fait place ^ 

Et le respect à la pitié. 
D'un être infortuné qu'un sort aveugle immole, 

Tour eux le malheur est un jeu j 
~ L'ambition est leur idole , 

Et l'intérêt seul est leur dieu. 

Ceux mêmes qui , pour m'étre utUes , 

Quand je n'avois besoin de rien , 

AUroient , adorateurs serviles , 

Et de leur temps et de leur bien 

Fait sans effort le sacrifice , 
Avec plaisir semblent m'humilier. 
» Pour réclamer quelque léger service , 

Vais-je, en tremblant, les supplier? 

Au mois de juin , comme en décembre y 

On me reçoit dans l'antichambre, 

Et tu restes sur l'escalier. 

Mais pourquoi me plaindre des hommes? 

Au sort commun je suis souxiiis : 
En tout temps^ en tous lieux, comme au siècle où 

nous sommes, 
La fortune , en fuyant , emporta les amis. 
Il en est cependant de vrais et de fidelles ; 
On le dit , je le crois; d'autres Vont éprouvé 5 
Mftis en souffrant du sort les atteintes cruelles , 
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Ddoblement nuilkeareiix , )e n'en ai pas trouvé* 
Que dit--je?<.. Ah ! bon Médor , pardonne. 
Aigri par les revers , trop prompt à m'affliger , 
A Taspect des ingrats ) lorsque mon sang bouillonne ^ 
Pais-|e , ingrat à mon tour , à ce point t'outrager? 
Oh ! non !... sans répandre des larmes, 
Je ne .nie souviendrai jamais ■ ^ 

. Du jour affreux et plein de charmes - 
Ou d'un prix si touchant tu payas mes bienfaits. 
Pour un emploi d'assez foible importance , 
Dont son appui me prometioit le don , 
Un favori de la puissance , 

Me parut de Médor souhaiter l'abandon. 

Solliciteur encor novice , > 
Je-yonlois m'épargner ce triste sacrifice ; 
Mais enfin moi^ esprit flottoit irrésolu : 
Le vœu d'un homme en^place est un ordre absolu. 

Aussi , soit crainte 4e déplaire , 
Soit besoin de crédit , soit espoir de fiiveur , 

Soit aveuglement , soit tenTeur y 
' Four un bienfait douteux » donnant un vrai salaire , 
Je cédai... Mais hélas ! dans le fond de mon cœur 
Il se prolonge encor cet accent de douleur , 
Ce long gémissement que Médor fit entendre ^ 
Quand , le désespoir dans les yeux , 
Seul, je m'éloignai de ces lieux 
Oà des amis je laissois le plus tendre : 
De quel trait je fus déchiré , 
Quand , prêt à franchir la barrière. 
Je ^is des pleurs amers sillouner ta pi^upière l 
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D'an ftentiinent plaintif ton regard pénéiré 
Sembloit médire: a Bhqaoillarigaear m'abandonne! 
n Peux-ta bien , sans frémir, te séparer de moi ! 

» Si tn m'exiles loin de toi , 
» Malheareui ! pour t'aimer ta n'auras pins personne ! » 
Par eette affreuse idée , interdit , altéré , 
De ce funeste lieu |e sors désespéré j 
Je fuis... Mais , le dirai* je ? un fardeau plos pénible , 
• En pesant sur mon ccear vient l'accabler encor. 
Je connôissois Médor , bon , 6de11e , sensible } 
Mais l'aisance bientôt aura séduit Méd<»r. 

De la détresse & l'abondance 
Il a trop , près de moi , mesuré la distance l 
Au milieu des feslins nombreux , 
Des mets exquis et savoureux 
Que va loi prodiguer la saperbe opulence , 
Pourra-t-il regretter le pain de l'iiidigeuce? 
Je porterai vers lui des regards superflus. 
Dans une heure Médor ne me connoltra plus. 

Errant au hasard par la ville , 
Sans pouvoir échapper au chagrin qui me suit , 
Succombant sous l'effort d'une marche inutile , 
A mon réduit obscur j'arrive avec la nuit. 

Tout à coup , avec violence, 
Par un bras iiicouna je me vois assailli : 
D'une secrète horreur mes sens ont tressailli , 

J'étois sans armes , sans défense , 
Je résiste pourtant; mais dans Fombre surpris. 
Je ne pouvois parer l'atteinte meurtrière , 
Qua«d soudain na vengeur , attiré par mes cris , 
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A mon lâcrlie ennemi fait mordre la poassièrp*.,. 
Cétoit Médor... qui, dédaigucinl des bien» 

Dont l'afflaence rimporlaue , 

Foor partager mon infortune , 
E'n ami généreux a brisé ses liens. 
Oh ! qui peindra jamais ces transports , cette ÎTiresse , 
Ces élans d'nn plaisir vivement éprouvé , 
Dont , heureux de me voir , fier de m'a voir sauvé , 
Tu laissas éclater la touchante alégresse ? 

Non !...•' quand les biens que ).'ai perdus, 

Quand les lionuenrs.et l'opulence^ 

Et le crédit et la puissance y 
Par un retour soudain , m'eussent été rendus , 

l'aurois eu moins de jouissance. 
Cen^ fait , je renonce à des vœux superflus, 
Je renonce aux beaux jours dont j'entrevis l'Aurore, 
Si , pour les obtenir^ il faut te perdre- encore. 
Non.... Médor désormais ne me quittera pins : 
De l'éloigner de moi je serois trop cuupable : 
Quel trésor peut valoir un ami véritable? 

LES MOUTONS, 

Idylle de Madame Dashoulibrei • 

HéLAs ! petits moutpna , qae vous êtes heureux ! 
Vouspaissess^ns nos champs, sanstooci, sans alarmes: 

Anssiljftt aimés qu'amoureux, 
On ne vous force point à répandre des larmes ; 
Vous ne formez jamais d'inu tiles désirs. 
Dans vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature; 
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Sa|is ressentir ses maux , vous aves ses plaÎ8!n# 
L'ambiLion , Vhonnear , Fintérét, l'iro postlire , 

Qui fout tant de maux parmi nous,, 

Ne se rencontrent point ches tous* 
Cependant nous avons la raison pour partage y* 

Et vous en ignorex l'usage. 
Innocents animaux ,, n^en soyez point jaloux ^ . 

. Ce n^est pas un grand avantage* . 
Celle fière raison dont on fait tant de bruit. 
Contre les passions n'est pas un sûr remède : 
Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit ; 
Et déchirer un cœur qui l'appelle a son aide ^ 

Est tout re£fet qu'elle produit. 

Toujours impuissante et sévère , 
EUe s'oppose à tout , et ne surmonte rien. 

Sous la garde de votre chien, 
Vous devez beaucoup moins rjedouter la colèr* 

Des loups cruels et ravissants , 
Que , sous l'aulorité d'une telle chimère, 

Nous ne devons craindre nos sehs. « 

Ne vaudroit-il pas mieux vivre comme vous faites 

Dans une douce olsifeté ? 
Ne vaudroit-il pas mieux être comme yous éles 

.Dans une heureuse obscurité. 

Que d'avoir , sans tranquillilé , 

Des richesses , de la naissance , 

De l'esprit et de la beauté ?>, 
Ces prétendus trésors, dont on fait vanité. 

Valent moins que votre indolence: 
Ils nous liyrent sans cesse à dès soins crininels \ ' 
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Par eux plus d'nn remords nous ronge j 

Nous voalons les rendre éternels, 
Sans songer qu'eux et nous passerons comme unsoiige. 

Il n'est dans ce^vasle univers 

Rien d'assuré , rien de solide : 
Des choses d'ici-bas la fortune décide 

Selon ses caprices divers. 

Tout l'efTort de noire prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de ses coups. 
Faisseas , monlond, paissez sans règle «t sans science ; 

Malgré latrompeuse apparence, 
Vous êtes plus heureux et plus sages que nou«. 

A MON PETIT LOGIS. 



X 



Far M. Ducis. 

p£TiT séjour commode et sain , 
Où des arts et du luxe en vain 
On chercheroil quelque merveille ; 
Humble asile où j'ai sous la main 
Mon La Fontaine et mon Corneille ; 
Où je vis , m*endors et m'éveille 
Sans aucun soin du lendemain , 
Sans aucun remords de la veille ; 
Retraite où j'habite avec moi, 
Seul y sans désir et sans emploi , 
liibre de crainte et d'espérance ; 
Enfin , après trois jours d'absence , 
Je viens,- j'acconrs, je t'aperçoi. 



N 
\ 
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O mon lit ! 6 ma maisonnelte ! 
Chers témoilis de ma paix secrète , 
G^est vous ! tous voilà ! je vous voi ! 
Qu'avec plaisir )e vous répète :' 
Il u'est point de petit chez soi. 

É1.ÉGIB. 

. Par Madame Victoire Babois. 

£k vain 'toujours errante et toujours inquiète, 
JTe crois fuir ma douleur en fuyant ma retraite. 
Ici pour. mes yeux seuls la nature est en deuit , 
Et tout semble avec moi gémir sur un cercueil. 
Malgré moi-même , hélas ! de ma fille expirante 
Je retrouve en tout lieu l'image déchirante , 
Je sens encor ses maux , je la revois en pleurs , 
Tour à tour résistant , succombant aux, douleurs, 
S'attacher à mon sein j.et , d'une main débile , 
Sur ce sein -malheureux se chercher un asile. 
Le nom de mère , hélas i qui fil tout mon bonheur , 
Ses accents douIouic«Dux Vont gravé dans mon cœur. 
Far un dernier effort oà survit sa tendresse ^ 
Je la vois surmonter ses tourments , sa foiblesse ; 
Ses yeux cherchent mes yeux^ sa main pherche ma 

"" main j 
Elle m'appelle encor, et tombe sur mon sein., . 
Dieu puissant ! Dieu cruel! tu combles ma misère ! 
C'en est fait , elle expire , et je ne suis plus mère ! 
Ses yeux> ses yeux ai doux sont{fermés pour toujours! 
Mu fille !..« Nos ^ le sort n'a paa tranché t«s jours 5 
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Me séparer de toj n'est pas en sa puissance t 
La pi^nve de ta, -vie est dans mon existence* ' ■''■•- 
Oh ! reste dans mes bras; poar combattre tes manx 
J'inventerai des soxps et des secours nonveanx : 
Toat deviendra possible au transport qui m'inspire! 
Ma fille , tu vivras I puisqu'enfin je respire. 
Accusant , menaçant , impiQrant tous les Dieux ^ 
JMnvoqnerai pour toi les enfers et les ciéux ; 
Palpitante d*effroi , ta mère infortunée 
Ose te disputer à la mort étonnée : 
Entends, entends mes cris... Tu ne me réponds plas... 
O trop aveugîfe espoir ! ô tourments inconnus !... 
Dieu ! rends-moi mon erreur, et ce transport fnne^lej 
!Mon délire est^ hélas ! le seul bien qui me reste! 

LE MEUNIER DE SANS-SOUCL 

^Frédéric IT, roi de Prusse y veut so. faire bâtir . 
un château : le meunier de Sans ~ Souci refusé 
de lui vendre son moulin» ) 

Sur le riant coteau pnr le prince choisi , 
S*élevoit le moulin du meunier Sans-Souci» 
Le vendeur de farine avoit pour habitude 
D'y vivre au jour le jour, exempt d'inquiétude f 
Et de quelque côté que vînt souffler le vent , 
II, y tournoit son ailé, et s'endormoit content. 

Fort bien achalandé , grâce à son caractère » 
Le moulin prit l^nom de son propriétaire j 
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Et des -hameaux ToîtiD8.1e& filles , les garçoiui , 
Âlloient à Sans-Sodci poar danser aux chansons. * 

Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre , 
Que toujours deux voisins auront entr'eux la guerre^ 
Que la sojf d'envahir et d'étendre ses droits 
Tourmentera toujours les meuniers et les rois ? 
En cette occasion le roi fat le moins sage ; 
11 lorgna du voisin le modeste héritage* 

Oa avoit fait des plans , fort heaux sur le papier, 
Ou le chétif enclos se perdoit tout entier. 
Il ÊiUoit, sans cela, renoncer à la vue,, 
Bétrécir les jardins , et masquer l'avenue. 

D^s hâtiments royaux l'ordinaire intendant 
Fit venir le meunier, et d'un ton important : 
6 II nous, faut ton moulin; que veux-tu qu'on t'en 

donne? 
-— Rien du tout; car j'en tends nele vendre à personne. 
il vous faut, est fort bon.. . Mon moulin est à moi.. • 
Ton t aussi bien^ au moins, que la Prusse est au roi. 
—Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y 

garde. 
•«-Faut-il vous parler clair ? — Oui.— C'est que je le 

garde : 
Voilà mon dernier mot.» Ce refus effronté 
Avec un grand scandale an prince est raconté. 
Il mande auprès de lui le meunier indocile ; 
Presse, flatte, promet : ce fut peine inutile. 
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SansSouçi s'obslinoit. « ËnteDtlez la raison , 
Sire;, je ne^ui^ pas voas vendre ma maisoB : 
Mon vieux père y mourut, mon fiU y vient de naître. 
C*e8i mon Po8tdam(i), à moi. Je suis tranchant, 

peut-être : 

Ne rétes-vons jamais? Tenez, mille ducats,. 
Au bout de. vos discours , ne me lenteroient pas.. 
IJ faut vous en passer } je Tai dit , j'y persiste. » 

hes rois mal-aisénieiit souffrent qu'on leur résiste. 
Frédéric, un moment par Thumeur emporté : 
«Parbleu ! de ton moulin c'est bien être entêté f 
Je sais bon de vouloir t*engager à le vendre : 
Sais-tu que, sans payer, je pourrois bien le prendre? 
Je suis le maître. » — «Vous?... de prendre mon 

moulin ? 

Oui , si nous n'avions pas des juges à Berlin. » 

Le monarque, à ce mot « revint de sOn caprtc»« 
Charmé que , sous son règne , on crût à la justice , 
Il rit , et se tournant vers quelques courtii^aui : 
« Ma foi, messieurs, je crois qu'il faut ebanger noc 

plaps. 
Voisin, garde ton bien ; j'aime fort, ta réplique. » 

Qu'àuroit-on fait de mieux-dans une république? 
Le plus sûr est pourtant de ne pas 3'y, fier. . 

^ ■ ■ ■•. 

(1) Ville où le roi de Prusse a un beata château» Le 
château de Sans-Souciy bâti par Frédéric-Ie-Grand , 
est au N. N. O. de Postdam. x 

3 
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Ce même Frédéric , juste eiivers un meaâier^ 
Se permit roaiotes fois telle autre fan ta taie : 
Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésîe ; 
Qu'à peine sur le trône , àyidé de lauriers , 
Sprift du yain renom qui séduit les guerriers, 
Il mit l'Europe en feurCe sont-là ieux de prince : 
On res^cte un moulin , on vole une prï)vincê< 

^ ÂNORISVX* ) 

LES EMBARRAS DE PARIS. . ^ ' 

Satyre de BoibEAU, : 

QcTi frappe Ynit, bon Dieu ! de ces lugubffs cria ? 
£»t*Qe donc ^our veiller qu'on se couche à Paris? 
Et quel fâcheux démon , durant les nuits entières, 
Rassemble i<:i les .cbats de tontes les gouttières? 
J'ai beau sauter du lit , plein de trouble et d'Vffi'oi ,- 
Je pense qu'aveo^ux tout l'enfer est chez moi : 
li'un miaule en grondant comme un tigre en furie 3 
Ij'auire roule-sa voix comme un enfant qui crie. 
€e n'est pas tout encor : les sourift et les rats 
Semblent , pour m'é veiller y s'entendre avec les chats , 
Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure^ 
Que jamais, en plein jour > ne fut l'abbé de Pure ( 1}. 

Tout conspiré à la fois à troubler mon repos , 

Et je me plains ici du moindre de mes maux : 

. • . ' ■ ' 

' ' ' t. ' ■ ■ I ■ V ^ . — 

(1) MaoTais écrivain dy^j.;''. siècle. 
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Car , à |»eiiie les coqs , commençant leur ramage , 
Auront de cris^igus frappé le voisinage , 
Qu'an affreux serrurier , laborieux Vulcain , 
Qu'éveillera bientôt Tardente soif du gain , 
Avec un frr inaudit , qu'à grand bruit il apprête. 
De cent coups de marteau me va fendre la télé* 
J'entends déjà par-tout les charrettes courir , * 
lies maçons travailler , les boutiques s^ouvrir : 
Tandis' que dans les airs mille cloches émues, 
D'an funèbre concert font retentir les nues ; 
Kt, se mêlant an bruit de la grêle et des vents , 
Pour honorer les morts font monrir les vivanti^ 

Ëncor je bénirois la bonté souveraine, 
Si lé ciel a ces maux avoit borné ma peine. 
Mais ëi seul en mon lit je peste' avec raison , 
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison : 
En quelque endroit que j'aiâle^il faut fendre la presse 
D'unpeuple d'importunsqui fourmillent sa qs cesse. 
I/un me heurte d'un ais dont je suistout froissé ^ 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé, 
lia d'un enterrement la funèbre ordonnance 
D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance ; ' 
Et pins loin des laquais, l'an l'autre a'agaçan is ( j ), 

(i)il faudroititf^tfÇAJSA C'est le participe présent) 
•t par conséquent il ne prend rinilexion ni du plu- 
riel ni du féminia. Mais du temps de Boileau, la dif- 
férence entre le participe présent et Tadjeciif verbal 
a*étoit pas encore parfaitement établie. 



( io4 ) 

Font abbyer les diiens et jurer les pnssanto» 
des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
LÀ je trouve une croix {i) de fuueste présage ^ 
Et des couvreurs grimpés au toit d'njie maison 
£a font pleuvoir TardoiSe el la tuile à foison. 
Là sur une charrette une poutre branlante 
Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente i" 
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant 
Ont peine k Vémouvoir sur le pavé glissant. 
IXun csrrosse en tournant il accroche une roue y 
Et dtt choc le renverse en un grand tas de boue : 
Quand un autre à l'instant s'efforçant de passer 
Dans le même embarras se vient embarrasser. 
Vingt carrosses bientôt arrivant à la file 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille : 
Et, pour surcroit de maux , un sort malencontreux 
Ck>nduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs ; 
Chacun prétend passer ; l'un mugit , l'autre jure : 
Des mulets en sonnant augmentent le murmure. 
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés , 
De l'embarras qui croit ferment les défilés , 
Et , par-tout des passants enchaînant les brigades , 
Avt milieu de la paix font voir les barricades; 
On n'entend que des cris poussés confusément : 
Dieu, pour s'y fiiire ouïr, tonneroit vainement. 

(i) On fsisoit pendre alors du toit de toutes lét 
maisonai qae l'on couvroit tine croix de latres , pour 
avertir les passants de s'éloigner. On n'y pend plus 
maintenant qa'une simple latte. 
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Moi donc , qai dois ëouvenl en certain Iten me 

rendre y 
Le )oar déjà baissant, et qni suis las d'attendre^ 
Ne sachant plus tantôt à qael saint me vouer. 
Je me mels an hasard de me faire rouer. 
Je saute vingt ruisseaux^ j'esquiv», je me poussé; 
Guenaud ( i), sur son cheval , en passant^ m:'écla'« 

housse ; 
Et , n'osant plus paroUre en l'état ou je suis , 
Sans songer où je vais, je me sauve où je puis. 

Tandis que dans un coin en grondait je m'essuie , 
Souvent , pour m'acbever j il survient une pluie : 
On diroit que le ciel , qui se fond tout en eau , 
Veuille inonder ces lieqx d'un déloge nouveau.* • 
Pour traverser la rue , au milieu de. l'orage , 
Un ais sur deux pavés. forme un étroit passage; 
Le plus hardi 4aquaish'y marche qu'en tremblant : 
n faut pourtant passer sur ce pont chancelant ; 
£lt les numbreiix torrents qui tombent des.go^ttières. 
Grossissant les ruisseaux, en ont fait des rivières. 
Py passe en trébuchant ; mais, malgré l'embarras , 
La frayeur de la nuit précipite mes pas* 
Car , si tôt que du eqir les ombres pacifiques 
D'an double cadenas fc^t fbnner lès boutiques ; 
Que , retiré chez lui, le paisible marchand 
Va revoir ses' billets et compter son argent ; 

(i) G*étoît le plot célèbre médecin de Paris , et qoi 
alloit toujours & cheval « 



{ io6 ) 

QaedansleMarché'Nenf toot ettcélme et Uaûquille» 
Les voleurs à iMustant s'emparent delà ville. 
Le bois le plus funeste et le moins' fréquenté 
Est, AU prix de Paris , un lieu de sûreté. 
Malheur ôduc à celui qu'une af&ire imprévue 
Engage un peu trop tard.au détour d'une rue ! 
Bientôt qnatr» bandits lui serrant les côtés , 
La bourse 1... Il faut se rendre ; ou bien non , résistez. 
Afin que votre mort, de tragique mémoire, 
De^ massacj^es fameux aille grossir l'iiistotre* 
Pour moi , fermant ma porte , et cédant au sommeil, 
Tons les)ours je me couche avecque le soietl. 
Mais en ma chambre à peine ai-)e éteii^t la lumière , 
Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière. 
Des filoos effrontés, d'un coup de pistolet, 
Ébranlent ma fenêtre^ et percent mon volet | 
J^entends crier par-tout : Au meurtre! on iti'assasaine ! 
Ou : Le feu vient de prendre à la maison voisine. 
Tremblant et ilemi-mort, je me lève à ce bruit, 
Et souvent sans pourpoint je cours tante la nuit. 
Car le feu , dont la flamme én ondes se déploie , 
Fait de notre quartier une seconde Troie , 
Où maint Grec affamé , maint avide Argien , _ 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin , sous mille crocs W maison abymée 
Entraîne aussi le feu qui seperd en fumée. 

Je me retire donc , encar pâle d'effroi ; 

Mais le )our est venu quand je rentre chez moi. 

Je fais pour reposer un effort inutile : 
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Ce n'est qu'à prix d'argent qu'on dprt eh celte ville. 
Il fftudroil, dans l'eoclo^d'un irasle logement, 

Avoir loin de. la roe un autre appartement. ' 

> >..'■• 

Paris est f&av un riche, un paya de cocagne; 
Sans sortir de la ville , «il trouve la campagne : 
Il peut dans soo^rtlin , tout peuplé d'arbres, viBrls , 
Becéler le printftynps an n^ilien des hivers , 
Et , fottlant 4e par£aiQ de $es plantes. fleurie^ , 
A 1 1er eutreteoir seis, donees r&veriefc 

Mais moi» grâce au destin, q»i n'ai ni feu ni lieu , 
le melogp.où je puis^etcomm^ il plail à Dieu. 

L'ESPÊRANC^.* 

Par M, DE Saint^Victob, 

L'Espérance nous aecompagnà dans tous Us âges 
de notre vie , et ne nous abandonne pas même 
dans la pieUlesse, 

Cep£NI>aj(<t sur la front de Thomme inconsolable 

Croit lentement des ans Voutrage ineffaçable | 

Il ^tte autour de lui des regards abattus : 

Ses beanx jours spnt paasés , ses amis ne sont pluft.. 

La folâtre jeunesse , aux voluptés en pr</ie ^ 

LHrrite par ses jeux , l'attriste de sa joie ; 

Compagne du jeune âge^ amante du plaisir , 

L'illusion a fui pour ne plus revenir | 

Les riants souvenir» ^ troupe aima|»U et logera | 
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dés enfentg du bonheur , qui remplàçoient leur père , 
Tels que des songes vain» «e sont évanoub. 
Ce front qu'ont dépouillé le temps et les ennuis , 
Et ce corps chargé d'ans, qui sous leur feix succombe , 
Semblent, en se courbant, sepencterVerslatombe ; 
Ce qui charmoilses sens a perdu ses douceurs : 
ta rose ept sans parfums , Vaurore sans copieurs. 
Sur la terre étranger , importun à lui-même,. 
Foible, toujours sbtiffifant, dans son malheur extrême. 
Il a cessé de vivre , et ne peut paaf mourir. 
Quelle invisible main, prompte à le secourir. 
Etouffe son murmuré , et charme sa souffrance ? 
Sur lui , près du cercueil , veille encor rEspérance : 
La déesèe apparoU à ses yeux attristés, 
Riche d'attraits nouveaux , brillante de clar^lés : 
Far-deU les tombeaux il s'élance avec elle 5 
JA , renaît sa jeunesse , éclatante , immortelle , 
El d'un nouvel Éden^les bosquets enchanté» 
Lui prodiguent déjà leur» purç» voluptés. 
Ovovii qui possédez la beauté, la jeunesse. 
Dans vos jours fortunés , filés par la mollesse , 
De folle» vanités , et de faux biens épris , 
Venez , de la fortune indolente favoris : 
îib bonheur est encore ailleurs que sur la «rre 5 
Suivez-moi dans vos champs , sous ce toit solitaire j 
Sur un lit de douleur, seul avec la pitié , 
Voyez-vous ce vieillard qui, du monde oublié, 
Va finir ses longs jours consumés par les peines ? 
C'est en vain que son bras, aij sein des vastes plaine*, 
Attaché sans relâche au cercle des saison». 

Couvrit 



{ lod ) 
Couvrit d'épis pressés d'innombrables sillons t 
Jje riche , chaque année , impitoyable mai Ire y 
Accouroit recueillir la moisson qu'il fit naître , 
Et sur un char doré rpmportoit à Paris 
Le fruit de ses travaux , payés par des mépris. 
11 vécut pour souffrir : de son sort déplorable 
Qui lui fit supporter le poids insupportable ? 
Et , quand la mort tardive en vient rompre les nc^ds^ 
Qui lui paiera le prix de ses jours malheureux? 
Ah ! sous le chaume obscur , témoin de sa souffrance , 
La Religion sainte avoit mis l'Espérance : 
L'Espérance soutint» consola ses douleurs , 
Elle adoucit sa pl^ie , elle essuya ses pleurs , 
Et, lui montrant encore^ à son heure dernière , 
Dans un monde meilleur un destin plus prospère ^ 
Four des maux passagers un bonheur éternel. 
Le mène , en souriant , jusqu'aux portes du Ciel. 

ESSENCE ET MAJESTÉ DE DIEU. 

Par Vôii TAIRE. i 

Au milieu des clartés d'un feu pur et durable 
Dieu mit avant les temps son trône inébranlable. 
Le ciel est sous ses pieds ; de mille astres divers 
Le cours toujours réglé l'annonce à l'univers. 
La puissance , l'amour , avec l'intelligence , 
Unis et divisés , composent son essence. 
Ses saints , dans les douceurs d'une éternelle paix. 
D'an torrent de plaisirs enivrés à jamais , ^ 

G 
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PènéU'éi de sa gloire et remi^lis de lai-méme f 

Adorent k Tenvi sa majesté soprême. 

Devant lui sont ces Dieux , ces brûlants Séraphins , 

Â qui de l'univers il commet les destins. 

11 parle , et de la terre ils vont changer la face ; 

Des puissances du siècle ils retranchent la race. 

Taudis que les humains, vils )ouetsde Terreur f 

Des conseils éternels accusent la hauteur. 

LA PIÉTÉ FILIALE. 
Far Delillb. 

• • Qui ne connoit pai quelle volupté para 

A ce doux sentiment attacha la nature ? 
, Fidélia le prouve , elle dont Addisson^ 
A la postérité transmit l'aimable nom. 
La mort à son en&nce avoit ravi sa mère j 
Mais ses traits enchanteurs en offroient à son père 
La douce ressemblance et le vivant portrait : 
De ce père chéri le cœur l'idolâlroit. 
Une épouse^ des sens flatte la tendre ivresse. 
Les fils l'ambition , les filles la tendresse ; 
Et pour elles l'amour d'un père vertueux » 
Sans en être moins pur , est plus affectueux. 
Au ciseau de Scopas, même au pinoeau d'Apelle , 
La branlé que )e chante eût servi de modèle. 
Un amant Tadoroit^ tel que le dieu d'Amour 
L'eût choisi pour charmer les nymphes de sa coiir. 
Elle-même admiroit sa grâce enchanteresse , 
Mais Tamour filial étouffoit sa tendresse j 
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,Et d*un père cliéri'ies douleurs , les besoins» 
Sans remplir tout son cœur, occupolenttous ses soins. 
Son ame dévouée à ces doux exercices , 
A son vieux domestique euyiôit ses services : 
Les plus humbles emplois flaltoiènt son tendre orgueil : 
Elle-même avec art dessina le fauteuil 
Qui , par un double appui soutenant sa foiblesse. 
Sur un triple coussin reposoit sa vieillesse; 
Elle-même à son père offroit ses vêtements , 
Lui préparoit ses bains , soignoit ses aliments; 
Elle-même , à genoux» ajustoit sa chaussure; 
Elle-même peignoit sa blancho chevelure ; 
Près de lui rassembloit ses meubles favoris » 
Ses amis de renfanoe , et ses livres chéris. 
Souvent , quand la beauté , méditant des conquêtes , 
Se paroit pour le bal , les festins ou les fêtes ; 
EUer, auprès du vieillard » au coin de leurs foyers , 
Ecoutoit le récit de -ses exploits guerriers, 
Dansoit , pinçoit son luth : tanlôt » avec adresse , 
Luicbantoit les vieux airs qui charmoient sa jeunesse^ 
Le soir , le conduisoit au lidu de son sommeil , 
Veilloit à son chevet , épioit son réveil , 
Dressoit pour lui la table , et des plantes d^Âsie 
Lui versoit de sa main Todorante ambroisie. 
Vainement ses amis lui disoient quelquefois : 
« Faut-il vivre toujours sons ces austères lois, 
» Et même avant Thymen , connoîssant le veuvage , 
» En ces pieux ennuis couler voire jeune Hgc? 
» Hâtez-vous de saisir ces ra;piiles instants 5 
» Vous les regretterez , il n'en sera plus temps. 

o a 
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]» Plas prompte qne Véclair , la jeunesse ^'envole : 
» De ces tristes devoirs qu'an époux vous console. » 

a Âh ! ma mère n^est plas , disoit-elle , et sa mort 

x> D'an père eu cheveux blancs m*a confié le sort. 

» De frivoles plaisirs qae la foule s'amuse ; 

» Pour moi y mon cœar jouit des biens qu'il se refuse. 

» Je jonis, quand je vois^ au sortir du sommeil , 

a>' D'un rayon de gaité briller son doux réyeil. 

» Je jouis quand , le soir , prolongeant ma lecture , 

» J'endors près de son lit les douleurs qu'il endure. 

» Je jouis quand , le jour , appuyé sur mon bras , 

^ Mes secours attentifs aident ses foibles pas. 

D Dans des liens nouveaux ma jeunesse engagée ^ 

» Par deux objets chéris se verroit partagée ; 

» L'amour lui voleroit une part de ses soins : 

» Je l'aimerois autant, et le soignerois moins. 

» Non y j'en jure aujourd'hui par l'ombrede ma mère, 

» Rien ne pourra jamais me séparer d'un père. 

LE BERCEAU. 

Idylle de M. de Lévizac. 

Que j'aime à reposer sons ce berceau paisible i 
Le souple chèvre-feuille et le jasmin flexible 
Y mêlent aux rosiers leurs jets entrelacés : 
Il compte cinq printemps ; et déjà son feuillage y 
Quand sous les feux du jour les sens sont oppressés y 
H'offre l'abri de son ombrage. 
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Asile de la paix, séjour aimé des cieistx. 

Sous ton dôme embelli de feuilles yerdoyante», 

Que de tableaux délicieux 
Offrent à' mon esprit des images riantes 

Ou des souvenirs gracieux ! 
Loin de ces vains plaisirs qui bercent la mollesse , 
Loin du séjour des Grands qu'enivre la faveur. 
Tout à moi , tout aux lois dNine aimable sagesse , 
Sur ton émail fleuri je trouve le bonbeur. 
Mon esprit s'agrandit et mon âme s'épure : 

Dans ce temple de la nature , 
La volupté sourit à mes sens dégagés 

Des prestiges dé l'imposture 

Et des chaînes des préjugés. 
Si d'un œil attentif je cherche à me connoUre , 
Depuis l'aigle orgueilleux jusqu'au foible ciron. 
Bien n'est indifférent , tout est une leçon : 

Un ver m'instruit plus sur mon être 
Que de vains arguments où se perd la raison* 
Le tendre velouté qui pare les prairies, 
L'asp<^ct d'un ciel riant , les présents des coteaux, 
liO cercle des saisons » le murmure des eaux 

Qui baignent ces rives chéries, 
Le silence des bois et le chant des oiseaux , 

Tout y prête à mes rêveries 
Un charme attendrissant et des plaisirs nouveaux. 
De quelle volupté mon ame* est enivrée! 

Dans mon essor audacieux, 
M'élevant tout à coup vers la voûte azurée, 
J'abandonne la terre , et d'un œil curieux 

3 
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Je parcouFB la pla ioe élhévée , 
Et j'ose sur leur marche interroger les cieax* 
Où ne m'emporte pas l'élan de la pensée? 
Sur des ailes de feu )e plane au haut des airs. 

Et je découvre , astres divers , 

Dans la loi qui- vous fut tracée 
La puissance du Dieu qui conçut l'univers. 
Elle offre à mon esprit un artisan suprême 
Aussi simple que grand dans' ses vaates desseins. 

(iO monde n'est plus un problème ; 
Tout m'annonce qu'il fut créé pour les humains. 
C'est peureux qu'éclatant au centre de sa splière^ 
L'astre de^ cieux.étéud ses réseaux de lumière; 
Qu'il réchauffe la terre et la pare de fleurs : 
Lorsque, tel qu'un géant, il parcourt sa carrière. 
Pour qui lanceroit-il ses rayons créateurs ? 
Seroit-çe pour le tigre ou le lion sauvage . 
Qui du ciel Africain bravent les feux ardents ? 
Seroit-ce pour le bœuf qu'en un graspâtnra|;e 
On voit languissamment traîner des pas pesants? 

Dans leur muette indifférence 
Ils tournent vers la terre un œil stupide et lourd , 
Aveugles instruments de la toute-puissance 
Du moteur éternel qui leur donna le jour. 

C'est en vain que Taimàble Aurore 
De l'éclat du rubis peint un fond de saphir, 

Et que sur les monts qu'elle dore , 
Elle verse ses pleurs et fixe le Zéphyr 
Dont le souffle embaumé se plait à rafraîchir 
Les brillantes couleurs de la robe dp Boxe : 
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En vain la terre s'embellif. 
Da riche et vif émail que son sein fait éclore ; 
Tout est perdu pour eux , et l'homme seul jouit. 

Berceau chéri , sous ton feuillage, 
C'est ainsi que l'étude amuse mes loisirs , 
El que libre de soins, exempt de vains désirs, 
Sans craindre les écueils où l'homme fait naufrage. 
Mon cœur aime à jouir , au soin des vrais plaisirs , 
Des dQUs de la nature et de la paix du sage. 

L'amitié, d'un air gracieux, 
Vient, un livre à la main,quelquefois m'y surprendre : 
La joie au fond de l'ame , et le feu dans les yeux , 
Je goûte avec transport le plaisir de l'entendre. 

Que vous coulez rapidement , 
Instanis délicieux que je passe avec elle ! 
Dans ses doux entretiens qu'on s'oublie aisément ! 

La confiance mutuelle 
A l'abandon du cœur donne tant d'agrément \ 
Hclas! pourquoi le temps fuit-il à tire d'aile, 
Quand on connsit ainsi le prix du sentiment ? 
Pourquoi souvent rompt-il une chaîne aussi belle ? 
O céleste amitié , viens charmer mes loisirs 
Dans ce lieu, que la paix a choisi pour asile ; ^ 

Viens-y : sous ce berceau , retraite des plaisirs. 
Tu jouiras des dons d'un ciel pur et tranquille , 
Des mœurs de l'âge d'or et de l'égalité , 
D'un repos enchanteur et de la liberté. 
Ici ne sifflent pas les serpents de l'envie $ 
Et dans les doux transports qu'inspire la gaité, 
On peut boire l'oubli du songe de la vie. 

4 
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Heureax qui TÎt en paix dans les champs paternels ! 
Amaut de la nature , il a des jours prospères : 
11 foule sous ses pieds les erreurs des mortels , 

Et le néant de leurs chimères ; 
Et que lui fait Téclat de leurs biens éphémères ? 
Qu^est à ses yeux leur frêle et rapide beauté? 
Peut-elle déguiser Texcès de leurs misères 
Sous le masque trompeur de la félicité? 
Son cœur , ami de l'ordre , aime la vérité : 
Il voit fuir loin de lui les chagrins qui s'envolent ; 

Et , des maux de l'humanité , 
Compagnes de ses pas les vérins le consolent. 
CTest pour lui que le ciel verse ses doux présents. 
Fnissé-je , ô mon berceau , sur Fhiver de mes ans , 
Heposer sous ton ombre , y respirer encore 
lies parfums dont les (leurs embaument le printemps^ 
"Et dans Thenreux oubli du temps qni tout dévore y, 

Amuser mes derniers instants 

Du souvenir de mon aurore ! 

LE CURÉ DE CAMPAGNE. 
Par DeiiiLiiE, 

VoYBZ- VOUS ce modeste et pieux presbytère? 
_Là vit rhomme de Dieu, dont le saint ministère 
Du peuple réuni prés^te au ciel les vœux, 
Ouvre sur le hameau tous les trésors des cieux , 
Soulage le malheur , consacre Vhymenée , 
Bénit et les moissons et les fruits de l'année , 
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Enseigne la vertu , reçoit Thomme an berceatt , 
Le conduit rlans la vie, et le suit au tombeau. 
Je ne choisirai points pour cet emploi sublime. 
Cet avide intrigant que Tintérét anime , 
Sévère pour autrui , pour lui-même indulgent ; 
Qui pour un vil profit quitte un temple indigent , 
Dégrade par son ton la chaire pastorale , 
Et sur l'esprit du )our compose sa morale. 
Fidelle à son église , et cher à son troupeau , 
Jje vrai pasteur ressemble à cet antique ormeau 
Qui, d^ jeux du village ancien dépositaire, 
Lieur a prêté cent ans son ombre héréditaire , 
Et dont les verts rameaux, de l'âge triomphants , 
Ont vu mourir le père , et naitre les enfants. 
Far ses sages conseils , sa bonté , sa prudence , 
Il est pour le village une autre Providence. 
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits ? 
Dieu seul n'ignore pas les heureux qu'il a faits. 
Souvent dans ces réduits où le malheur assemble 
Le besoin , la douleur et le trépas ensemble ^>~ 
11 paroit , et soudain le mal perd son horreur, 
Le besoin sa détresse , et la mort sa terreur. 
Qui prévient le besoin, prévient souvent le crime. 
Le pauvre le bénit , et le riche l'estime ; 
Et souvent deux mortels , l'un de l'autre ennemis , 
S'embrassent à sa table et relournent'amis. 
Honorez ses travaux $ que son logis antique , 
Par vous rendu décent et non pas magnifique, 
Au dedans des vertus renfermant les trésors ^ 
D'un air de propreté s'embellisse au dehors. 

5 . 
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La pauvreté dégrade , et le^sle révolte* 
Partagez avec lui votre riche récolte j 
Orpess son sanctuaire et parée son aatel. 
Lîgaez-vous saintement pour le bien mutael : 
El quel spectacle , 6 Dieu » vaut celai d'un village 
Qu'édifie un pasteur , et que console unaage ? 
Non , Rome subjuguant l'univers abattu , 
Ne vaut pas un hameau qu'liabite la vertu , ' 
Où les bienfeils de Fun, de l'autre les prières , 
Sont les trésors du oau vre et l'espoir des chaumières. 

r LA. DISGRACE DE FOUQUÊT. 

/. fi légie, par tiAVQSTAisn, 

Remplissez l'air de cris en vos grottes profondes; 
Pieu r)9Z,nymphes de Vaux (i), faites croître vosondes } 
Et que l'Anqueuil (2) enflé ravage les trésors 
Dont les regards de Flore ont embelli oesiiords» 
On ne blâmera plus vos larmes innooeiitett ; 
Vouf pouvez donner cours à vosdouleora pressantes ; 
Chacun attend de vo«s ce devoir généreux. 
Les Deslins sont contents , Oronte est mallteureux. 

Vous l'avez vu naguère aux bonis de vos fontaines , 
Qui y sans craindre du sort les faveurs incertaines , 

(i) VauX'-U' Vicomte , ou Vaux^ie- Fillars ^ belle 
terre, & une lieaé de Melun ( Seine-et-Marne ). 

(a) L'jén^u^uii , petite rivière qui passe i f aax« 
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Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des tn^rtelfl , 
Becevoitdes honneurs qu'où ne doit qu'aux autels. 
Hélas ! qu'il est déchu de ce bonheur suprême 1 
Que vous le trouveriez différent de lui-même ! 
Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nui l5; 
Ijes soucis dévorants, les regrets, les ennuis, 
H6les infortunés de sa triste demeure , 
En des gouffres de maux le plongent à toute heure j 
VoilA le précipice où l'ont enfin jeté 
Les attraits enchanteurs de la prospérité. 

Dans le palais des Rois cette plainte est commune; 
On n'y connoit que trop les jeux de la Fortune , 
Ses trompeuses faveurs , ses appas inconstants j 
Mais on ne les connoîtque quand il n'est plus temps. 
Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles , 
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles , 
11 est bien mal-aisé do régler ses désirs ; 
Le plus sage s'endort sur la foi des Zéphyrs. 
Jamais un favori ne borne sa carrière ; 
Il ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière ^ 
Et tout ce vain amour des grandeurs et du bruit , 
Ne le sauroit quitter qu'après l'avoir détruit. 
Tant d'exemples fameux que l'histoire en raconte , 
Ne snffisoient-ils pas sans la perte d'Oronle? 

Ah ! si ce faux éclat n'eût pas fait ses plaisirs. 
Si le séjour de Vaux eût borM-v ses désirs , 
Qu^il pou voit doucement laisser couler son âgç ! 
Vous n'ayez pas cht% vous ce brillant équipage » 

d 
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Cetfe foule de gens qui s'en ront chaque jour 
Saluer à longs flots le soleil de la cour : 
IViais la faveur du ciel voua donne en récompense 
Du repos , du loisir, de Tombre et du silence , 
Un tranquille sommeil , d^nnocents entretiens; 
Et jamais à la cour on ne tronve ces biens. 

Mais quittons ces pensera ^ Oronte tous appelle. 

Vous y dont il a rendu la demeure si belle , 

Kyra plies, qui lui devez vos plus charmants appas ^ 

Si le long de vos bords Louis poile ses pas , 

Tâchez de l'adoucir , fléchissez son courage : 

11 aime ses sujets y. il est juste , il est sage ; 

Dn titre de clément il est ambitieux : 

C'est par là que les roi» sont semblables aux dieux. 

Du magnanime Henri qu'il contemple la vie ; 

Dès qu'il put se venger , il en perdit Teuvie. 

Inspirez à Louis cette m^me douceur j 

La plus belle victoire est de vaincre son cœur. 

Oronte est à présent un objet de clémence : 

S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance , 

Il est assez puni par son sort rigoureux ^ 

£t c'est être innocent que d'être malheureux. 

CHOIX DES STATUES 

A PLACER DANS 1.ES JARDINS. 

■ i 

Par P £ L. I L li E. / 

Je sais qu'un goût sévère a voulu des jardins 
Exiger tous les dieux des Grecs et des Romains. 
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Et pourquoi? Dans Athène et dans Rome nourrie^ 

Notre enfance a connu leur riante féerie ; 

Ces Dieux n'étoient-ils pas laboureurs el bergers 7 

Pourquoi donc leur fermer vos bois et tos vergers? 

Sans Pomone , vos fruits oseront-ils éclore? 

De l'empire des fleurs pouvez-vous chasser Flore? 

Ah ! que ces dieux toujours enchantent nos regards ! 

L'idolâtrie encore est le culte des arts. 

Mais que Fart soit parfait ; loin des jardins qu'on cliasse 

Ces dieux sans majesté , ces déesses sans gracç : 

A chaque déité choisissez son vrai lieu ; 

Qu'un dieu n'usurpe pas les droits d'un autre dieu ; 

Laissez Pan dans les bois. D'où vient que ces Naïades, 

Que ces Tritons à sec se mêlent aux Dryades ? 

Pourquoi ce Nil en vain couronné de roseaux^ 

Et dont l'urne poudreuse est l'abri des oiseaux? 

Otez-moi ces lions et ces tigres sauvages ; ' 

Ces monstres me font peur , même dans leurs images : 

Et ces tristes Césars cent fois plus monstres qu'eux y 

\ux portes des bosquets sentinelles affreux , 

Qui , tout hideux d'effroi^ de soupçons et de crimes. 

Semblent encor de l'œil désigner leurs victimes : 

De quel droit s'offreni-ils dans ce^riant séjour? 

Montrex-moi des mortels plus chers à notre amour j 

'En des lieux consacrés à leur apothéose , , 

Créez un Elysée on leur ombre repose : 

Loin des profanes yeux, dans des vallons couverts 

De lauriers odorants, de myrtes toujours verts. 

En marbre de Paros offrez-nous leurs images $ 

Qu'une eau lente se plaise à baigner ces bocages , 
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£t qu'aux ombres du soir mêlant un )our douteux, 

Diane aux doux rayons soit Taslre de ces lieux : 

Leur tranquille beauté sous ces dais de verdure , 

De ces marbres chéris la blancheur tendre et pure , 

Ces grands hommes > leur calme et simple majesté. 

Cette eau silencieuse , image du Léthé f 

Qui semble, pour leurs cœurs exempts d'inquiétude, 

Bouler l'odbli des maux et de Tingratilnde , 

Ce bols , ce jour mourant iM>us leur ombrage épais , 

Tout des mânes heureux y respire la paix. 

Vous dcjnc n'y consacrez que des vertus tranquilles. 

lioin. tous ces conquérants en ravages fertiles j 

Comme ils troubloient le monde , ils troubleroient 

ces lieux* 
Placez-y les amis des hommes et des dieux , 
Ceux qui , par des bienfaits ,, vivent dansla mémoire , 
Ces rois dont leurs sujets n'ont point pleuré la gloii'c 
Montrez»y Fénélon à noire œil attendri ; 
Que Sully s'y relève , embrassé par Henri. 

LE REPAS. 

Satire de Boileau. 

Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère ? 
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre etscvère, 
Et ce visage enfin plus pâle qu'un rentier 
A l'aspect d'un arrêt qui retranche un quartier (i)? 

■ .... - i, ....... I » 1. 

(0 Le roi, en ce temps-Ii , avoit lopprimé un quar- 
tier de rentes. 
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Qà*eftt devenu ce teiot dont la couleur fleurie 
Scmbloit d'ortolans seuls et de bîsques nourrie , 
Où la joie en son Inslre attivoit les regards, 
Etlervinen rubis brilloit de toutes paris? 
Qui TOUS a pu plonger dans cette humeur chagrine ? 
A«'l-Ton par quelque édit réformé la cuisine? 
Ou quelque longue pluie ^ inondant vos vallons, 
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons? 
Répondez donc enfin , ou bien je me retire. 

Ah ! de grâce, un moment^ souffrez que je respira. 
Je sors ie cïiez un fat qui^ pour m'em poison ner , 
je pense , fxprès choa lui m'a forcé de dtner. 
Jç l'i^voisbien prévu. Depuis près d'une année, 
J'éludois tous les jours sa poursuite obslitiée. 
Mais hier il m'aborde , et me serrant la main ! 
Ah l mônsLBUi^ , m'a-t-il dit , je' vous attends demain. 
N'y manquez pas au moins. Vtti quatorze bouteilles 
D'un vin vieux.. «Boncingo(i)n'enapointdeparei!le8: 
Et je gagerois bien que, chez le oommatudeur , 
Villandri (3)priseroit sa sève et sa verdeur. 
Molière avec Tartoffs (3) y doit jouer son rôle ^ 

(i) Fameux marchand de tîh. 

(») H«mme de qualité qui «lloit fréquemment diner 
chez le commandeur de Souvré* 

(3) Le Tartuffe, en ce lemps-lâ, «voit été défendu, 
et toat le monde youloit avoir Molière pour le lui 
«Dttndre réciter. 
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Et Lambert (i) , qui plus est , m'a donné sa parole. 
C'est tout dire, en un niot ^ et vous le connoissez.— - , 
Quoi ! Lambert ?-Oui> Lambert; i demain.- C'est assez. 

Ce matin donc , séduit par sa vaine promesse , 
J'y cours, midi sonnant , au sortir de la messe. 
A peine étois-je entré , que , ravi de me voir , 
Mon homme , en m'embrassant , m'est venu recevoir; 
Et montrant à mes yeux une alégre^se entière , 
Nous n'avons, m'a-t-il dit, ni Lambert ni Molière ; 
Mais , puisque je vous vois , )e me tiens trop content. 
Vous êtes un brave homme : entrez ; on vous attend. 

r 

Â ces mots , mais trop tard , reconnoissant ma faute , 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute , 
Où, malgré les volets, le soleil irrité 
Formoit un poêle ardent au milieu de l'été. 
Le couvert étoit mis dans ce lieu de plaisance » 
Où j'ai trouvé d'abord , pour toute connaissance ^ 
Deux noblescampagnards , grands lecteurs de romans ^ 
Qui m'ont dit tou t Cyrus (2) dans leurs longs com- 

' pliments. 
J'enrageois, Cependant on appdrte un potage. 
Un coq y paroissoit en pompeux équipage , 
■ ' ' Il i— ^— ^^— .— — ^ 

(1) Michel Lambert, fameux musicien , que Ton re« 
gardoit comme ]*iiiventeurda beau chant. 11 mourut 
à Paris , au mois de juin 1696 , Agé de 87 ans. C'étoic- 
un fort bon homme, qui proraettoic k tout le monde 
de venir, mais qui ne venoit jamais. 

(a) Roman de 10 tomes de mademoiselle Scudèri. 
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Qui , changeant sur ce plat et d*état et de nom , 
Par tous les convins s'est appelé chapon. 
Deux assiettes suivoient » dont Tune étoit ornée 
D'une langue en ragoût, de persil couronnée ^ 
L'autre, d'un godiveau tout brûlé par dehors^ 
Dont un beurre gluant iuondoit tous les bords. 
On s'assied : mais d'abord noire troupe serrée 
Tenoit à peine autour d'une table carrée , 
Où chacun ^ malgré soi , l'un sur l'autre porté t 
Faisoit un tour à gauche , et mangeoit de c6té. 
Jugez en cet état si je pouvois me plaire • 
Moi qui ne compte rien » ni le vin ni la chère. 
Si l'on n'est plus au large assis en un festin, i 

Qu'aux sermons de Cassague ou de Tabbé Ck)tiii. 

Notre hèle cependant s'adressant à la troupe : 
Que vous semble , a-t-il dit , du goût de cette soupe ? 
Sentez-yoos le citron dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du verjus? 
Ma foi , vive Mignot et tout ce qu'il apprête ! 
Les cheveux cependant me dressoient sur la tête ; 
Car Mignot 9 c'est tout dire , et dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 
J'approuvois tout pourtant de la mine et du geste , - 
Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. ^ 
Four m'en éciaircir donc, j'en demande : et d'abord 
Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord 
D'un auvernat fumeux , qui , mêlé de lignage (i)> 

m I f I ■ I I ■ 

( I ) Deux fameux rins du terroir d'Orléani. 
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Se vendbit chezCrenet (i) pour vin de l'Hermiliige, 
Et qni , rouge et Termeil » mais fade et doucereux , 
N'avoi tri en qu'un goût plat , etqu'un déboire affreux. 
A peine ai-)e senti cette liqueur traîtresse * 
Que de ces vins mêlés j*ai reconnu l'adresse. 
Toutefois avec l'eau que j'y méls à foison 
J'espérois adoucir la force du poison. 
Mais , qui l'auroit pensé? pour comble de disgrâce , 
Par lechand qu'il faisoit, nous n'avions point de glace. 
Peint de glace , bon Dieu ! dans le fort de Télé ! 
Au mois de )uin ! Pour moi , j'élois si transporta , 
Que » donnant de fureur tonl le festin au diable » 
Je me suis vu vingt fois prêta quitter la table ; 
El » dût-on m'appeler et fantasque et bourra , 
> j'allois sortir enfin quaud le rôt a paru. 

8or un lièvre flanqué de six poulets étiques , 
S'élevoient trois lapins , animaux domestiques. 
Qui, dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 
Sentoient encor le cbou dont ils furent nourris. 
Abtoor de cet amas de viandes entassées 
Régnoit un long cordon d'alouettes pressées , 
Et sur les bords du plat six pigeons étalés 
Présentoient pour renfort leurs squelettes brûlés. 
A côté de ce plat paroissoient deux salades, 
L'une de pourpier jaune « et l'autre d'berbes fades , 
Pont l'huile de fort loin saisissoil l'odorat , 



(i) Ftfmeox marchand de vin^ logé k U Pomme de Piai 
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Et nageoit dans fies flots de vinaigre rosat. 
Tous mes sots » à Vinstant changeant de contenance , 
Ont loué du festin la superbe ordonnance ^ 
Tandis que mon faquin , qui se Toyoit priser , 
Avec un ris moqueur les prioit d'excuser. 
Sur-tout certain hâbleur, à la gueule affamée , 
Qui vint à ce festin y conduit par la fumée , 
Et qui s'est dit proies dans Tordre des coteaux (i) , 
A fait , en bien mangeant , Téloge des morceaux, 
> Je rioia de le voir avec sa mine étique , 

Son rabat jadis blanc , et sa perruque antique t 
En lapins de garenne ériger nos clapiers ^ 
* Et nos pigeons cauchois en superbes ramiers ; 
Et, pour flatter notre h6te, observant son visage». 
Composer sur ses yeux son geste et son langage 5 
Quand notre hôte charmé , m'avisant sur ce point : 
Qu'avex-vous donc , dit-il , que vous ne mangez point ? 

Je vous trouve aujourd'hui Tame tout inquiète. 

Et les morceaux entiers restent sur votre assiette , 

Aimez->vous la muscade? on en a mis par*tout. 

Ah hmonsieur, ces poulets sont d'un merveilleux goût ! 
' Ces pigeons sont doéns , manges , sur ma parole. 

J'aime a voir aux lapins cette chair blanche et molle. 

Ma foi , tout est passable , il faut le confesser ^ 

Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. 

(1) Ce nom fat donné k trois grands saigneors te- 
nant table, qui étoient partagés sur Testime qu^on 
devolt faire des vins des coteaux des environs de 
Bhetms* Ils avoient chacun leurs partisans. 
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Quand on parle de sauce, il faut qu'on y rafSne ; 
Pour moi , )'aiine sur-tout que le poiyre y domine : 
yen suis fourni^ ^K^ ^^i-*^ • ^^ Y^^ ^^^^ Pelletier 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 
A tous ces beaux discours j*ét6is 'comme une pierre , 
Ou comme la statue est au Festin de Pierre; 
Et , sans dire un seul mot , j'avalois au hasard 
Quelque aile de poulet dontj'arrachois le lard. 

Cependant mo^ hâbleur , avec une voix haute , 
Porte à mes campagnards la santé de notre hôte , 
Qui tous deux pleins de joie , en jetant un grand cri . 
Avec un ruuge-bord acceptent son défi. W 

Un si galant exploit réveillant tout le monde , 
On a porté par «tout des verres à la ronde, 
Où les doigts des laquais, dans la crasse tracés y 
Témoignoient par écrit qu'on les a^voit rincés. 
Quand un des conviés , d'un ton mélancolique , 
Lamentant tristement une chanson bachique, 
Tous mes sots à la fois, ravis de l'écouter, 
Détonnant de concert, se mettent à chanter. 
La musique sans doute étoit rare et charmante ! 
L'un traîne en longs fredons une voix glapissante j 
Et l'autre , l'appuyant de son aigre fausset , 
Semble un violon faux qui jure sous l'archet. 

Sur ce point un jambon d'assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Mayence. 
Un valet le portoit, marchant à pas comptés, 
Comme un secteur suivi des quatre fiicultés* 
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Deux marmitons crasseux , revêtus de serviettes^ 
Lui servoient de massiers (1) ^ etportoient deux as- 
siettes , 
L'une de champignons , avec des ris de veau , 

Et l'autre de pois verts qui se noyoienl dans l'eau. 

Un spectacle si beau snrprenairt l'assemblée, 

Chez tous les conviés la joie est redoublée ; 

Et la troupe, à l'instant, cessant de fredonner. 

D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. 

Lie vin au plus muet fournissant des paroles , 

Chacun a débité ses maximes frivoles, 

Béglé les intérêts de chaque potentat ^ 

Corrigé la police et réformé l'Etat ; 

Puis , de là s'embarquant dans la nouvelle guerre, 

A' yaiucu la Hollande (2) ou battu l'Angleterre. 

Enfin , laissant en paix tons ces peuples divers , 
De propos en propos on a parlé de vers. 
Là , tous mes sots, enflés d'une nouvelle audace, 
Ont)ugé des auteurs en maîlies du Parnasse. 
Mais notre hôte sur-tout , pour la justesse et l'art , 
Elevoit jusqu'au ciel Théophilo et Ronsard, 
Quand un des campagnards, relevant sa/moustache 
Et sou feutre à grands poils ombragé d'un panache , 
Impose à tous silence^ et, d'un ton de docteur : 

(f) Le recteur, quand il alloit en procession, étoic 
toujours accompagné de deux massiers. 

(a) L'Angleterre et la Hollande étoient alors en 
guerre , et le roi avoit envoyé du secours aux Hollan^ 
^dois. 
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Morbleu I dil-il, La Serre (i) est tin clidrmant anteur^ 
Ses yerssont d'un beau style , et sa proée est coulante. 
La Pucelle est encore une œuvre bien galante y 
Et je ne sais pourquoi )e bâille en la lisant! 
Le Pays (a) , sans mentir » est un bouffon plaisant: 
Mais )e ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 
Ma foi , le jugement sert bien dans la lecture. 
A mon gré , le Corneille est joli quelquefois. 
En yérité , pour mol , j'aime le beau françois. 
Je ne sais pas pouVquoi Ton yante l'Alexandre ; 
Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 
lîes héros chez Quinaut parlent bien autrement, 
Et jusqu'à Je vous hais , tout s'y dit tendrement. 
On dit qu'on l'a drapé dans certaine satire; 
Qu'un jeune homme... .. Ah! je sais ce que voulez 

dire , 
A répondu nôtre hôte : a Un auteur sans défaut , 
» La raison dit Virgile, et la rime Quinaut. » 
Justement. A mon gré la pièce est assez plate. 
Et pais blâmer Quinaut ! avez-vousyu l'Aslrate? 
C'èst-là ce qu'on appelle uti ouvrage achevé. 
Sur-tout l'anneau royal me semble bien trouvé. 
Son sujet est conduit d'une belle manière j, 



(i) Ecrivain célèbre poursoa galimatias. 

(a) Ecrivain estimé chez les provinciaux, k cause 
d'un livre qu'il avoit fait , intitalé : Amitiés , Amours 
PI Amourettes. 
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Et chaqne acte , eo sa pièce , est nue pièce euttùre. 
Je ne puis plus souffrir ce que les autres font. ' 

Il est Trài que-Quiuaut est un esprit profonçl , 
A repris certain fat qu'à sa mine discrète 
Et son maintien jaloux j'ai reconnu poëte : 
Mais il en est pourtant qui le pourroient valoir. 
Ma foi , ce n'est pas vous qui nous le ferez voir , 
A dit mou campagnard avec une voix claire , 
Et déjà tout bouillant de vin et de colère. 
Peut-être, a dit l'auteur pâlissant de'courroqx : 
Mais vous, pour en parler, vous y connoissez-vpus? 
Mieux que vous mille fois, dkle noble en furie. 
Vous ? mon Dieu ! mélez-vons de boire , je vous prie, 
A l'auteur sur-le-champ aigrement reparti. 
le suis donc un sot , moi? Vous en 'avez menti , 
Reprend le campagnard ^ et , sans plus de langage , 
L<ui jette pour défi son assiette au visage. 
L'autre esquive le coup ; et l'assiette volant 
S'en va frapper le mur ^ et revient en roulant. 
A cet affront l'auteur , se levant de la table , 
Lance à mon campagnard un regard effroyable ; 
Et , chacun vainement se ruant entre dei:^ , ^ 
Nos braves s'accrochaut se prennent aux cheveux» 
Aussitôt sous leurs pieds les tables renversées 
Font voir un long débris de bouteilles cassées : 
Eu vain à lever tout les valets sont fort prompls , 
Et les ruisseaux de .^in coulent aux environs. 

Eufîd , pour arrêter cette lutte barbare 4, 
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De nouveau Von s'efforce , on crie , on les sépare ; 

Kt, leur première ardeur passant en un moment , 

On a parlé de paix et d'accommodement. 

Mais, tandis qu'à Tenvi tout le monde y conspire , 

J*ai gagné doucement la porte sans rien dire , 

Avec un bon serment que, si pour Tavenir 

En pareille cohue on me peut retenir, 

Je consens de bon coeur , pour punir ma folie , 

Que tous les vins pour moi devienijient yins de Brie, 

Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers, 

£t qu'a peine au mois d'août l'on mange des pois verts. 

LE CAFÉ. 

^:.'^-*> Pur Db Xi IL liB. 

Il est une liqueur , au poëte plus chère $ 

Qui manquoit à Virgile , etqu'adoroit Voltaire} 

C'est toi , divin café , dont l'aimable liqueur 

àans altérer la tête épanouit le cœur : 

Aussi , quand mon palais est émoussé par l'âge , 

Avec plaisir encor je goûte ton breuvage. 

Que j'aime à préparer ton nectar précieux! 

Nul n'usurpe chez moi ce soin délicieux. 

Sur le réchaud brûlant moi seul tournant ta graine, 

A l'or de ta couleur fais succéder l'ébène ; 

Moi seul contre la noix , qu'arment ses dents de hr , 

Je fais , en le broyant, crier ton fruit amer $ 

Charmé de ton parfum, c'est moi seul qui dans l'onde 

Infuse à mon foyer ta poussière féconde ; 



( >35 ) 

Qaî tonr à tour calmant, excitant tes bouillons , 
Suis d'un œil attentif tes légers tourbillons* 
Enfin y de ta liquelir lentement reposée^ 
Dan? le vase fumant la lie e^t déposée ; 
Ma coupe , ton nectar , le miel américain , ^ 
Que du suc des roseaux exprima l'Africain , 
Tout est prêt : du Japon l'émail reçoit tes ondes. 
Et seul tu réunis les tributs des deux mondes, 

PRIÈRES DES NAVIGATEURS."^ " 

EswéNARD, Poëme de la Navigation. 

Cependant le soleil, sur les ondes calmées, 
Touche de Thorizon les bornes^nflammées ; 
j^on disque etincelant ,qui semble s'arrêter, 
Revêt de pourpre et d'or les flots qu'il va quitter | 
Il s'éloigne, et Vesper commençant sa carrière 
Mêle au jour qui s'éteint sa timide lumière. , 
J'entends l'airain pieux , dont les sons éclatants * 
Appellent la prière et divisent le temps. 
Four la seconde fois le nautonnier fi4elle , 
Adorant à genoux la puissance éternelle , 
Dès que l'astre du soir a brillé dans les airs , 
Adresse l'hymne sainte au Dieu de l'Univers ; 
A l'être universel , impénétrable , immense , 
Qui sur Tazur des flots, dans leur vaste silence , 
A la foi des humains qui lui porte ses vœux , 
Apparott plus terrible et plus majestueux. 
Entre l'homme et le ciel , sur des mers sans rivages , 

H 
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Un prêtre en cheyenji blancs coujure les orages; 
Son zèle des nochers adoucit les travaux , 
Epure leur hommage , et con^o^e leurs maux. 
« Dk;u créateur l dit-il ,. toi dont les mains fécondes 
» Dans les champs de L'espace ont suspendu les 

mondes; 
» Dieu des vents et des mers, dont l'œil conservateur 
» De l'Océan qui gronde arrête la fureur , 
» £t d'un regard chargé de tes ordres sublimes 
fi> Suit un frêle Vaisseau flottant sur ses abymes , 
p Que peuvent devant toi nos travaux incertains? 
» Dieu 1 que sont les mortels sous tes paissantes mains? 
D Hélas! de tous nos arts la fragile science , 
» Le courage afifermi y la froide expérience , 
» N'ont pas d'un fol orgueil séduit notre raison : 
» Nos modestes succès rendent gloire à ton nom : 
» Par des vœux pi us pressants nos alarmes t'implorent; 
» Bénis, Dieu paternel I tes enfants qui t'adorent") 
» Rends.les à leur patrie , à ton coite , à ta loi $ 
1> L& force et la vertu ne viennent que de toi 5 
» Daigne remplir nos cœurs; éloigne la tempête ; 
» Que le sombre ouragan se dissipe et s'arréle 
» Devant ces pavillons qui te sont consacrés ; 
» Ëtqn'un jour nosdrapeaux , par toi-mémeillustrésy 
i> Aux doutes de l'orgueil opposant nos exemples , . 
» Appellent le respect et la foi dans les temples. » 
Il dit , et prie encor ; ses chants consolatenis 
D'espérance et d'amour pénètrent tous les cœurs : 
O spectacle tonchatit , ravissantes images ! 
Tandis que^ l'œil fixé sur un ciel sans nna|{e#^ 
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' Du prêtre , dotit la voix semble encfa&tnér les venU » 
Les nautonniers émas répètent les accents; 
Le coachant a brillé d'ane clarté plus pnre j 
L'Océan de ses flots a(>atse le murmure; 
Et seule , interrompant ce calme solennel , . 
La prière s*élève aux pieds de l'Éternel. 

DESCRIPTION DE HOME. 

M. DB St. -Victor, Voyage du Poêle . 

La voilà donc enfin cette ville sacrée , 

De tombeaux , de déserts tristement entourée ! 

Quel trouble à son aspect saisit le voyageur \ 

La reine des cités a perdu sa splendeur. 

Le silence est assis sotis ces voûtes antiques; 

Cependant ses palais , ses temples , ses portiques , 

Attestent ses gi-andeurs dans leurs restes confus. 

Sur ces arts mutilés, vingt fleuves suspendus 

Versoient en firémlssant le tribut de leur ondej 

Ce temple fiit paré des dépouilles du monde ; 

I^ar ces portes sortoient les Hères légion^ j 

Voilà ce Capitole , effroi des nations : 

De Vi , semblable aux d^eux , Rome lançoit la foudre ; 

Là ) les rois interdits et le front dans la poudre , 

Aux portes du Sénat oubliés , sans honneur , 

Attendoient pour entrer les ordres d'un licteur. 

A ses pieds j'aperçois cette place fameuse 

Où s'agitoit» semblable à la mer orageuse , 

Ce peuple ambitieux , insolent , importun , 

T^ran du monde entier , esclave d'un tribun. 

H a 
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' Ordonne ; et des liçros , parmi ces beaux décombres 
L'imagination \a l'évoquer les ombres : 
Les Tois-lu s'élevant, sortant de toutes parts? 
Voilà ces vieux enfants de la fille de Mars, 
Honneur de ses conseils , appui de ses murailles , 
Qui labouroientleurscbampsètgaguoient des batailles; 
Moins grands^ plus redoutés , paroissent après eux 
Les fils dégénérés de ces pères fameux : 
Entouré de soldats , Marins inflexible y 
A ses portes s'assied , tel qu'un spectre terrible. 
L'affreux Sylla le suit, les yeux étincelants : 
Borne entière est noyée au sang de ses enfants l- 
lUustres conjurés, les Brute ^ les Cassie 
Frappent le grand César sans sauver la patrie ; 
Et ces Romains par eux méconnus trop long-temps , 
A la place d'un inaître ont reçu trois tyrans. 
Ces monstres , les vois-tu , de sang insatiables 
Relever de Sylla les tables effroyables^ 
Transformer en bourreaux leurs faroucbes soldats , 
Et , volant d'une orgie à des assassinats , 
Faire un lâche trafic des plus grandes victimes ? 
Far des crimes unis , divisés par des crimes , 
Ils ébranlent la terre , ils marchent , opposant \ 
L'Italie à l'Egypte ^ et l'aurore au couchant. 
Toarne ici tes regards : enfin l'heureux Octave, 
Ceint d'un triple laurier , rentre dans Rome esclave ; 
Trainaot ces vils Romains attachés à son char ; 
Il rentre, roi du monde ^ héritier ^e César ; 
Et pliant à son gré son affreux caractère , 
Devient prince clément de tyran sanguinaire^ 
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Borne de» se» débrî» jprt plas belle à sa toîx ; 
Et dan» l'heureux loisir de la paix et des lois , 
Tandis qu'auxjeux du cirque, aux pompes du llicâlre 
S'empresse un peuple entier, de ces jeux idolâtre , 
Sa ma&i d'un grand pouvoir pose les fondements. 
Ils sont debout encor , ces vastes monuments , 
Ou , par les mêmes jeux, de ces Romains volages. 
Se» cruels successeurs mendioient les suffrages. 
Parcourons leurs détours obscurs , silencieux : 
Jadis, aux feux naissapls d'un jour pur , radieux , 
Des flots de spectateurs inondoient ces portiques; 
Ne crois-tu pas les voir ces fêtes magnifiques , 
Dignes d'un peuple roi , dignes des immoBtelà ? 
Li'encens de tous côt^s fumoît sur les atilelsj 
Aux chants religieux de la pompe sacrée 
Se roêloient les transports de la foule enivrée , 
Les cris de» conducteurs , le bruit confus des chars y 
Sur ces marbres brisés s'asseyoient les Césars ; 
L'or , la poupre flottoient sur l'arène embrasée j 
Des voûtes les parfums descendoîent en rosée : 
De oes gouffres sortoient, trainés par des soldats. 
Ces tristes combattants dévoué» au trépas 5 
C'est ici qu'ils towboient : là, des vierges timide» 
Se levoient en silence, et de meurtres avide»,. 
Proscrivant le vaincu, d'un geste menaçant , 
De l'œil snivoient le fer dans sonxein palpitant. 
LÀ victime expiroit , et ces pettples féroces , 
De leur Joie inhumaine et de leurs cris atroces , 
Ébranloient cette enceinte et fatiguoient les cieux. 
O Rome \ dont j'abhorre et le» mœurs et les jeux , 
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Même alors qne )!admire et v|iiiie ton génie , 

Que ton sort eçt changé ! Que le cieH*» punie l 

L^ierbe croît dans ce^ mm*^ où brilloient tes 

splendeurs } 

Ta campagne n^a plus ni troupeaux ni pasleujrs ^ 

Et Babylone et Tyr^ du Dieu vivant frappées^ 

Dans un deuil moins afiPreu:» furent enveloppées. 

LA VIGNE ET LE VIGNERON. 
Fable de Reyrb. 

La TÎgne se plaigaoit un. jour au vigneron 
De ce qu'il lui coupoil maint et maînl rf^jelon 
Dont le feuillage épais et le bois inutile , 
Loin de la rendre plus fertile , 
Épuifoieut en vain sa vigueur. 
Eh ! pourquoi donc, lui disoit-elle , 
Me Irai tes(- vous avec tant de riguc(ur? ^ 

Four mon bieq vous montrez du zèle ; 
• Je su is TobjeL' de. vos sueurs ; 
Vous m'aimez , cependant vous m^arrachez des pie u rs. 

L'amour est*il donc si sévère ? 
Que vous pénétrez peu dans mon intention ! 
Lui répondit alors le prudent vigneron -, 
Vous croyez que ces coups parlent de ma c^elère. 
Ah ! connoîasez mieux mon dessein : 
Dans le mal que j'ai pu vous farre , 
Votre intérêt a fteul conduit ma main. 
Si je ne coupois point tout ce bois inutile , 
Vous finiriez par devenir stérile î 
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Au lieu qn'en vouefaisant répandre quelques pleurs , 

Je Toàs rends beaucoup plus fèrlile , 
Et de BaccLus sur vous j'altîre les faveurs. 

C'est à vous , jeunes gens » que ma fable s'adresse. 

CoDuoîssez à ces traits Tamour et la sagesse 

De ceux qù i veillent sur vos mœurs. 

S'ils voua font quelquefois éprouver leurs rigueurs, 

Oe n'est pas que pour vous ils manquent de tendresse 3 

lUcherchent seulement â vous rendre meiileixf s. 



CIRCÉ. 
Cantate par S. B. Rousseat. 

Son un rocher désert , l'effroi de la nature , 
Dont Taride sommet semble toucher les cienx , 
Cii'cé, pâle, interdite , et la mort dans les yeux , 

Fleuroit sa funeste aventure. 

Là, ses yeux errant sur les âofs 
D'Ulysse fugitif sembloieut suivre la trace. 
Elle croit voir encor son volage héros ; 
fît , cette illusion soulageant sa disgrâce , 

Elle le rappelle en ces mots , 
Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots. 

ce Cruel auteur dés troubles de mon ame , 
Que la pitié retarde un peu tes pas : 
Tourne un moment tés yeux sur ces climats ^ 
£t, si ce n'est pour partager ma flamme , 
Be viens du moins pour hâter mon trépas. 
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Ce irîste cœnr , devena ta victime ^ 

Chérit eucor Famoiir qui l'a surpris t 

Amour £sital ! ta haine en est le prix* 

Tant de tendresse , ô Dieux ! est-elle an crime, 

Four mériter de si cruels mépris ? 

Cruel auteur des troubles de mon ame y 
Que la pitié retarde un peu tes pas : 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats ; 
Et , si ce n'est pour partager ma flamme , 
Be viens du moins pour hâter mon trépas* 9 

Cest ainsi qu'en regrets sa douleur se déclare ; 
Mais bientôt , de son art employant le secours , 
Pour rappeler Tobjet de ses tristes amours, 
Elle invoque à grands cris tonales Dieux du Ténwe, 
lies Parques , Némésis , Cerbère , Phlégélhon , 
Et rinflexible Hécate , et l'horrible Alecton. 
Sur un autel sanglant l'affreux bûcher s'allume , 
La foudre dévorante aussitôt le consume 5 
Mille noires vapeurs obscurcissent le jour j 
Les astres de la puit interrompent leur course : 
Les fleuves étonnés remontent vers leur source j 
Et PJuton même tremble en son obscur séjour. 

« • 

Sa voix redoutable 
Trouble les enfers 5 
Un bruit formidable 
Gronde dans les airr^ 
Un voile effroyable 
Couvre l'univers 4 
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La terre tremblante 
Frémit de terreur ; 
L'onde turbulente 
Magit de furenr ; 
Ije lune sanglante 
Becale (d'horreur. 

Dans le sein de la mort ses noirs enchantements 

Vont troubler le repos des ombres : 
Lies mânes effrayés quittent leurs monuments ; 
L'air retentit an loin de leurs longs hurlements; 
Et les yentSy échappés de leurs cavernes sombres, 
Mêlent à leurs clameurs d'horribles sifflements. 
Inutiles efforts ! amante infortunée , 
D*un Dieu plus fort que toi dépend ta destinée : 
Tu peux faire trembler la terre sous tes pas , . 
Des enfers déchaînés allumer la colère ; 
Mais tes fureurs ne feront pas 
Ce que tes attraits n'onfpu faire. 

Ce n'est point par effort qu'on aime , 
L'Amour est jaloux de ses droits ; 
Il ne dépend que de lui-même. 
On ne l'obtient que par son choix. 
Tout reconnoit sa loi suprême $ 
Lui seul ne connoit point de lois. 

Dans les champs que l'hiver désole 
Flore vient rétablir sa cour $ 
^ L'Alcyon fuit devant Ëole j 
Eole le fuit à sou tour ; 
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Mais sitôt que Taniour s'enTole ,' 
Il ne cormolt plais de retour. 

L'Eî4nUI et le JPLAISIK. 

) ' ^ 

^ i Conte pak ÏIiyarol. 

l \ 

BouR ^égayemn jour l'Euniii 

Bésoli»t de farreluii voyage^ 

Jl priibeancoû^d'orlave^'^ui'. 

Et se'^l! un graïAJMqiiipagë. • 

Le drgpût ,\li satiété , \ 

La tristesse y|reÎ8tveté i ' l 

Escortèrent |le personnage. | 

Six gross6di^niuJe8|du Foi ton / 

Formo|entîfle peaant^afftelage $ f 

Deux cqchers. isix laquais ,|iin page f 

Le conduisoientne ne sais oà» i 

Dans sa magnîfiquc^Toiture I 
L'Ennuîjvoyageoit triplement , i 
Et bâilloit^ chaque moi^ent. I 
Les fleurs^lefc fruits^t la v'çrdnre^ \ 
L'immeàsitéjclu firmament, ) 
Ses couleurs , sa lumTère pure , J 
Ne le touchoientkiue foiblement : 1 
Son œil morttToyoit froidement I 
Les merveilleside la nature. | ' 
Quelquefoi^un livre il prenoit ,^ ] 
Et soudaioiil le rejferœoit* î 

A- 
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Qacl ouvrage auroiti pu jdistraire ; 
Sou espri jpétri^e matière ?l 
A mesurewu'H oheniinoit ,\ i 
En tout sev^klse retoumoif J 
Onvroit vingt foisLa tabatière i 
Frenoit du tabaclel doruioit. l | 
Le moindre choc i|la moindrelpierret 
Au même instant /Jle réveilk>it| ^' 
Et uoncbafcmm^tllirouTroit^ 
Son huinidefet lôuJdeipaupièré.l 




it , 

Son ainest ^inpt 8éi^illaut| 

Son oàl l>/iUef U est pétillan^, 
3a figure«st t#ute|céleite^ « 
Il resj^relle sentitâei^â 
C'étoit un ang^assurément* 
Non /(le TEniluiVéloilé le frère ' 
Qui i^oyageoitU lapgère ', 
Accôn^pagn^de la pal té if , 
V Amour ^t iJVJVaoité^' 
C'étoitilàjtout sonjféquipage.j 
I^ pésirtocvant lui cquroit'; y 
Atson aspect-tout s'ttnimoit.lî^/ 
PhHomèle par son ramage ^-^ 
Sur soi chemin le sa^oit , 
Volant de bocage en boca|e; 
lie volage, l« doux Zéphvf 



f 
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Jetoit des fleurs sur son passage : 
Mes amis , c'éloit le Plaisir. 

lies deux frères se reconnurent 

Au mâme instant qu'ils s'aperçurent. 

Le Plaisir embrassa 1 Ennui ^ 

Et se mit à côlé de lui. - 

11 lui. dit : Où va Totre altesse ? 

Nous voici tout près de Lutèce (i) : 

Ce séjour^U ne me vaut rien ; 

Four yous^Vous y serez fort bien. 

Alors rflnnui^se prit à dire : 

Je ne sais pas trop où je vais ; 

Je visite mou vaste empire : 

Mais pour mot tout est sans attraits ; 

Tout me nuit, ou semble me nuire : 

Je suis cependant un grand roi; 

Bien ne se fait presque sansvmoî. 

Et d'où vient donc que je m'ennuie ? 

Avez-vou^ cette maladie ? 

Le Plaisir soudain lui répond : 

Je ne la connus de ma vie ; 

La joie est toujours sur mon front«^ 

Comme vous je suisjroi du mond^^^^^' 

Mais mon sceptre n'est pas de ploSn f: 

Je rends la nature féconde.^ 

C'est par moi qu'elle s'embellit : > 



(i) Anciaii nom de la \nie de Paris. 
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C'eat pfktTOQ S* qu'elle s'coilat^it; 
Qn wi*&itie ^ ou me €herchei|on vons fuit. 
. Tel est le Vixti de k nature yï 

Qnivofis fait aiable , on mé tait dieu. 
MaU jù pars , car le temps me dure : 
Voici 'bientôt la jinit obscure. ; . 

f 

Il fai^t chercher un gite; adieu*. . 
LES MINES DE BEÀUJONC,'^ 

Pur Jlf. M G li L EV A U L T. 

,Pbb8 de œs: bords riants o%\ lé» flbtfl^ de la Mettse 
Arrosent Lentement cette citéikmecise > 
Qui , dana des jours heureux, riche et libre à la fois , 
Superbe', se créoit son sénat et ses lois ^ ■ 
Sous dHmmenses coteaux^, incliné» vers la plaine , 
Un .peuple ^ prolongeant sa: yille sottterMiiné , 

• A JUBS noira flancs arrache un bitume fumant. 
De réternelle flammé étertael aliment. 
Là y. d'une longue tâche implorant le salaire . 
Enseveli vivant dans le sein de* la terre, 
Rebelle à la latigue, il creuse , il creuse encor , 
Ra»vit au. gouffre avare un utile trésor : 
Heureux., si quelquefois, sous la voûte éthérée , 
11 em braase et seco nrt sa famiUe adorée ! 

Enfants du sombre abyme, ah ! quittez vos travaux ! 
FuyezJ.... Un fleuve^ au loin, roulant de vastes eaux. 
Précipite sûr vouasses vagues menaçantes , 
]^t ravage , en tonnant , yos voûtes mugissantes. 

I 



f i«6 ) 

Mais en vain , à grâffds pas , près de Tétrott séjour 
Qui proatiet de les.midre à la clarté da jour, 
Toas 8'élaiicent.««. Bn Tsiii le panier seeoilrable 
S'abaisse et les-rétlame 7^ deatin déptomblel' 
A peine quelqaes-«ns à lears fik sont rendus ; 
D'aatres, pâles , tremblants , sur l'antre suspend us , 
Retombent.... Malheareuxl-rimpîtoyable abymè, . 
Ayide , ressaisit sa mourante victime. 

Quel modeste béros le& dispute au trépas ? 
GoflBn ! il pourroit fuir , mais il ne le veut pas ; 
Son cœur est déofedré , son froni ^avott tranquille ; 
Il s'écrie : « Accourez i Gofiut est votre àsîle $ > 
X» GofTin vent a«i trépas échapper après tous | . 
» Il vent tous voua sauve^ on péririavec vous. 3» . 
Ses généreux aecents el sa noble asauiranœ», 
Dans les OQBRrS' consternés vappellent Vespérance^r 
On l'éeoutOy on. S'assemble, on «'empressé, on le suif ^ 
On sonde sur ses pas la formidabike nuit.«é.. 
.^is quel terrible obstaolo exoree lent courage 1 
Une immense barrière întchrdit le passage | 
De tout son poîdil U terre a peaé sur leuvsilrontsf 
Pri véft de loat secoOra , entiMBéssena ces monts , 
lieur unique aliment est la vapevtr brAlànIn, 
Leur nniqu* bowsQA «ne onde malfaisante ; • 
Et leur dernier flambeau , jetant an jour douteux , 
Tremble, fume, pâlft-, vk mourir avec eax..... 
Mais mm , Oe^tn leur reffte en ce péril extrême ; 
Uu grand çgear sait cvmbaltre et vaincre la mort 

mémov 
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Alors qu'à son exemple « indocile an repos , 
Sa troupe veut percer le flanc de ces cachots , 
Des femmes*' des esiafits , déplorables yiotianes « 
Errent autour du gouffre » en iBondenl lés abymes^ 
O plaiD|0s là doolecu's 1 6 sanglots superflaa! . 
Nulle voix, .à leur voix > hélas ! .ne. répond plus ! t 
Peqple , ^çf^px^.ofxyxi^ ce chs^mp de fusérailles; 
D'une ierre h^nûcide arrachex les eliltailles ; 
£t d'abyme eu abyme*» oses , dans yos efiorts. 
Conquérir des vitaatssar Tempire des morts. 
Tous s'empressent : ici , la pompe haletante 
péniblement an gouffre enlève une eau gi^ndante| 
Qui , dans le& airs Tomie»en son cours orageux , 
S'étoujoede couler sons la voûte des oremc. 
tÀ , dom pté par le- fer / le toc crie et se br ise^ ; 
Xie salpêtre i'fittsqiie , enr éclate le^ diviser, 
Et déjk le miiieor , do fisnd de longs cAveaux , 
Croit entendre nn bra4t sôuvd appelant ses travaux. 

De soi^ iî6bé GoiàU' suit sa vonte incolBiiiie , 
Et lentemeii^t alotiige une étroite ^ivenue ; 
]>. pic , qai sur le roo rend un plue grave son , 
S'enfonce ^ e| l'avertit qui'U ouvre sa peis«>u. 
Comme .en leivrs tristes yeux la joie éclate et brille! 
Chacun, 4'eux » en espcvir $ embrasse sa famille ^ 
L« fatigue a cessé : les bras , creusant toujours. 
Du labyrinthe obscur peursuiveint les détours. 
Attaquent les flancs qus d'un rooher qui succombe » 

Frappent, frappent enoor, et la barrière tombe 

O désespoir ! Tosil plonge en d'affreux soupiraux^ 
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Dç cayerrie en caverne a répéité , la imàrt. 

Non , tu nemoarros pas ! un bruit lointain s'avance : 
Entends-le traverser Tab^me du silence ; 
Vois à pas lents crenser , et s'enfoncer tonfonra 
La sonde voyageuse apportant ses secours. 
L'impatient mineur la suit avec audace j 
BraVe du dernier rôc la dernière menace. 
Le rompt.... L'air s'agitaut avec uu bruit joyeux , 
De leur triomphe étonne et l'enfer et les oieoz. 
Savanls ingéiiieurs , magistrats magnanimes» 
Comptez ces malheureux dérobés aUz abymes $ 
Que de vos cœurs émus chaque donx battement 
Vous donne un noble prix d'un noble dévouements 
Mais lie prodigaes.pas les secours qu'on envoie : 
L'homme , hélas ! périt moins de douleur que de |oie! 
Que leur œil , par degrés , essaie un nouveau jour y 
S'élève lentement sur tant d'objets d'amour : 
C'est un fidelle ami, c'est une tendre mère. 
C'est un fils tout baigné des larmes de son père^ 
Plusieurs, pâles, tremblants, égarés, éperdus , 
Sur le'gonfire , les yeux et le cœur suspendus , 
Cherchenten vain... Et, seuls, i l'écart ils demeurent; 
El sur la pierre assib y baissent le front, et pleurent. 
GofiBn , toujoura plongé dans ce vivant tombeau , 
Comme un tendre pasteur compte son cher troupeau. 
Rassemble ses amis , les soutient , les ranime , 
£t, le dernier de tous , calme, il sort de l'abyme. 
A travers sa fatigue et sa noble sueur , 
Dans tous ses traits éclate «ne mâle grandeur. 
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Il emporte bou fils , 6, toucliiftvte victoire ? 
Soa fils , premier laurier de b9^ paisible gloire^ 
Tandis qae tontun peuple, «xaUant 9on bonheur , 
Voit briller sur aon seio Tétoile de l'honoeur « 
Du Pinde voit déjà Taugutte. aréopage 
Offrir à ses vertus un i^nmoirtel botpimage , 
Modeste^ il se dérobe aux. regards ou rieuz , 
Et) trois fois, prctsteraant soo front religieux , 
S'humilie , et rend grâce à ce Dieu de clémence. 
Qui daigna le choisir pour saaVer l'innocence» 

LES FLEURS ET LEf JARDIN DES PLANTES » 

Par Jf, DE FONTANBS. 

Multipliez les fleurs, ornement du parterre. 
Oh ! si la fable encor venoit charmer la tjBiTe , 
Ces fleurs reproduiroient, en s'animant ppur nous. 
Et la jeune beauté qui mourut sans épopx , 
Et le guerrier qui tombe à la fleur de son âge. 
Et l'imprudent jeune homnie épris de son image. 
Renais dans l'hyacinthe , enfant aimé d'un dieu ; 
I<Jarcisae , à ta beauté dis ui^ dernier adieu | 
Penche-toi sur les eapx pour t'admirer encore i 
D'un éclat varié que l'œillet se décore l 
)St toi qui te cachas, plus humble que tes sœnrs , 
Violette , a mes pieds verse an moins tes odeurs ! 
Que sons i'h6rbe,en tous lieux, ta ponrpre se noiroissoi 
Et que la giroflée, en montant > s'épaississe I 
Maries le jasmin , le ltlas^^ l'églantier, 

Et sur-tont, que la rose, embaumant se sentier, 

4 ^ 



Brille comine le tedit de la vierge ingénue , 
Qùé fkit rougir l'ftinoiir d'une flamme inconnue. - 
Ces trésors, pour vo^is seuls, iiè doivent pas fleurir; 
A la jeune bergère on ai me 'à les offrir : 
Elle rend un sourire.' Hélas 1 belle Rosière , > 
D'autres amis deârmiiefars doteront ta chaumière j! 
Mes présents ne<sont point une ferme , un troupeau ; 
Mais je puis d'une rose embellir ton chapeau. 

t 

O fleurs ! en tous les temps égayez ma retraite ; 
Et, plus heureux que moi , puisse un autre poëte 
Peindre sous des craytms , frais comme vos couleurs , 
Vos traiU, vos doux in^tinctiS ^ voft«exes et vos mœurs! 
L'amour^. dont vos parfums enflamment le délire^ 
Souvent par vosbouquéts étendit son empire. 
Ô fleurs! qui taiit de fois avez servi l'amour. 
Votre sein virginal le ressent à son tour. 
Oui, vous n'ignorez pas l^s'iiumaines délices. 

t 

Vainement la pudeur, au fond de vos calices, 
Cacha de vos plaisirs le charme clandestin ; 
Les Zéphyrs « précurseurs du soir et du malin , 
Les Zéphyrs lesftont Vus, et leur voix fortunée 
Baconle aux verts bosquets votre aimable hymenée. 

Cependant, si mon œil veut un jour dé plus {ires 
De vos lits amoci«eux surpceMire les seerets , 
J'i rai dans ce jardin , où , calme et solitaire , ' ' 
La science , à toute heure , ouvre son sanctoaire, - 
Que de fbi^, en entrant dans ce séjour sacré, 
3'ai cru revoir ce Dieu par VËgyptQ adoré ^ 
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Ce Pan > qui. du grand tout fat le visible emblème f 
Sur les bords de la Seine il a porté loi-même , 
Loin des rives du Nil) son culle et ses autels , 
Et ses prêtres savants , bienfaiteurs des mortels. 
Là i je vois rassemblés^ sous sa ^arde féconde , . 
Tous les germes rayis aux quatre paris du monde. 
Quels riches entretiens ! tour à tour entraîné 
De l'éloquent Bnffon à ce docte Linné y 
J'entendrai les savants qu'a formés leur génie : 
Ils partagent entr'^eux la nature infinie, 
Bt dans sou vaste empire ils régnent tous en paix ; 
Chacun soulève un coin de ses voiles épais. 
Sans ombre , 6 vérité I tu yeux qu'on te contemple ; 
Le sphinx n'est plus assis sur le seuil de ton temple. 
Ici tous les secrets s'ouvrent à tous les yeux : 
Le divin Esculape égaré dans ces lieux , 
D'un art trop insulté m'expliquant les mystères t 
Demande à l'humble fie^ir quelques sucs salutaires. 
La fille du printemps ne les refuse pas; 
Car souvent ses bienfaits égalent ses appas. 

Ainsi donc , que les fleurs , charme de votre asile , 
Ne frappent point les yeux d'un éclat inutile ! 
A l'en tour un essaim bourdonne sourdement ; 
C'est-là que pénétré d'un double enchantemejfft , 
Vous lirez , au doux bruit de la ruche agitée , 
Ces vers plus doux encore où gémit Aristée ; 
C'est-là qu'on rit parfois , Réaumur à la main ^ 
Des aimables erreurs du poète romain. 
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MORT D'ERIPHILE., 

Iphigénie de Racins* 

Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce. 
Déjà de tout le camp la Discorde .maîtresse 
Avoit sur tous les yeux mis son bandeau fatal, 
Et donné du combat le funeste signal. 
De ce spectacle affreux votre fille alarmée , 
Voyoit pour elle. Achille , et contre elle l'armée. 
Mais, quoique seul pour elle , Achille furieux 
Épouvantoit l'armée , et partageoit les dieu x. 
Déjà de traits en Pair s'élevoit un nuage ; 
Déjà couloit le sang , prémices du carnage. 
Entre les deux partis Calchas s'est avancé , . 
L'œi] farouche , l'air sombre , et le poil hérissé , 
Terrible et plein du dieu qui l'agitoit sans doute : 
« Vous, Achille, a-l-il dit , et vous. Grecs, qu'on m'é- 
coute. 
» Jj& dieu qui maintenant vous parle par ma voix , 
)> M'explique son oracle et m'instruit de son choix. 
9 Un anl^e sang d'Hélène, une autre Iphigénie, 
» Sur ce bord immolée y doit laisser sa vie« 
» Thésée, avec Hélène uni secroLement , 
» Fit succéder l'hymen à son enlèvement. 
» Une fille en sortit , que sa mère a celée'; 
» Du nom d'Iphigénie elle fut appelée, 
» Je vis moi-même alors ce fruit de leurs amours i 
» D'un sinistre avenir je menaçai ses jours. 
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9 Sons vn nom enapranté , sa noire «leslinéo 

» Et ses propres fare^Fs ifii Tont amen^. 

T» £lle me voit , m'entend ; elle est devanl vos yeux | 

» Et c'est elie,en un mot^ que demandent les dieux.» 

Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile 

L'écoute avec -firayettr , et regarde Eriphile. 

Bile étoit à l'autel ; et peut-être en son caUr 

Do fatal sacrifice accnsoit la lenteur. 

£ll&-méme tantôt , d'u ne coarse subite ^ 

Etoit venue aux Grecs-annoncer votre fuite. 

On admire en secret sa naissance et son sort. 

Mais , puisque Troie enfin est le ptix do âa mort » 

L'armée , à haute Totx i»» déclare contre elle^ 

Et prononce a Calofaas sa sentence mortellei 

Déjà pour la saisir Galohas lève tobras. 

« Arrête , a-t-elle dit , et ne m'i^f^voefae 'pas» 

» Le sang èm ces hévoadCM^t tn nsé fais descenfdre , 

9 Sans tes profanes mainiiianra Menée répandre» » 

Furieuse; etteivole/et sut i'atttal f»Mfebain 

Prend le sacré pontean , leplenge dans son sein. 

^ peine son sang coule et fiitt lr<in|$1r la terre, 

Les dieux font surPantel-entendrele tonnerre. 

Les vents agitent 1-air ^heuteux frétnissements , 

Et la mer leur répond p*r 9éê mnfissêments. 

La rive an loin ^émit, Uanbbissante d'écume : 

La flamme da bfteher d'elle-même ^'allume ; 

Le ciel brille dféelairs, s'entr^ouvre , et parmi non» 

Jette une caintehorreor qui nous tiitoiire tous. 

Le soldat étonné dit qâé déni» line trae - • 

4nsqn« stir lebàoheif Diane ett'descendue ; 

6 
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Et croit que , â*élevanf au trarers de seg feiix , ' 
Elle porloit au c^el notte encens et ncrs yceitx. 

L'ENFAKTBT LE MIROIR, 

. t F^ble de Fi«ORiAit. 
. ' - . ■ 
Un enfan t élevé dans tiD: panvte village 
Revint cbêx aea- paf«nls , et fgit surpris dV- ^oir 
/ Un miroir» 

D^abo^td il a ima: «oa image 5 
. Et puis , pay^n tijavers* bien digne -d'un enfant , 
Et m4medkiiiêlre.fjl<»é grand, . 
- ILFQQtiontfager ce qu'il ainit , "i . 
Lui fait une gnimice^ et lelnJiirdit la tend. 
Alqr» ifoni ^pit es test rêtne 4 . 
•Il luî^iikonireiuiïfoiog/ineiJaaçantj 
lise voit' ui4e!^acé:d9 même.. . ^n i»^' 
Notreonarwol: fâcbé #'f n viont^* ^^n frémiflaant , 

Battre celte imafe>iosolenl« 3 - *' 
11 se fait malanai»niaito».,>sa; colèreren augmente ^ 
Et , £uf-içui^;„ an. «léM^pdir , 
Le voilà , d^^an t ce m iit«it* 4.»^- 
Criant, ]^.«viraiUif£Rappant;Uii glace. , 
Sa: mère,quisui^vie»tiyl0fcpmQle, (Fembiasse , 

Ta r i t se^'pleora^ «t c(<Hfficp)^at J lû àïl: 

. x<]'as-tn pa^ commencé par fjpuir)» hlt^it\»ti^ 
A ce méchant enfant jqui cause ton •dépit? 
.«-Oui i — J^gar4e i.Pfiéf^nt : tu souris,' il sourit j 
Tu tends. vçjLS lui lty>|^ft9.i i^ te U^ tend de német^ 
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Ta n'es pins en colère ^ il ne se fâche plus : 
De la société tu Tois ici l'emblème ; 
Jje bien , le mal , nous sont rendus. 

ÉPITRB DE BOILEAU A RACINE. 

Que tu sais bien, Racine, à l'aide d'un aeleur, ^ 
Emouvoir^ étonner , ravir un spectateur ! 
Jamais Iphigénie , en Aulide immolée , 
' N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée , 
Que dans l'heureux spectacle k nos yeux étalé , - 
En a fait sou» son nom verser laChampmélé (i). 
Ne crois pas toutefois , par tes savants ouvrages , 
Entraînant tous les cœurs, gagner tous les suffràgeSé 
Si tôt que d'Apollon nn génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré , 
En cent lieux contre lui les cabales s'amassent $ 
Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent ; 
Et son trop de lumière, importunant les yeux , 
De se» propres amis lui fait des envieux. 
La mort seule ici bas, en terminant si/ vie, 
' Peut calmer sur son nom Vinjustice et l'envie; 
Faire au poids du boû sens peser fous ses écrits , 
Et donner à ses vers leur légitime prix. 

Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière , 
. Four ^mais sous la tombe eût enfermé Motière , 

(0 Célèbre actrice, .. 
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Mille de ses beaqz traits, aajoard'iuai si vanlésy 
Forent des sots esprits à nos yen x: rebutés, 
li'ignorance et Terreur à ses naissantes pièces 
En habits de marquis , en robes de comtesses» 
Venoient pour diffamer son chef-d^œuYre oouTeaa y 
Et secoooient la tête à l'endroit le plus beau. 
liO commandeur -vouJoit la scène plus exacte ; 
Le vicomte indigné sortoit au second^ictb; 
I/un , défenseur zélé des bigots mis en jeu , 
Pour prix de ses bons mots le condamnoh au feu ; 
L'antre > fougueux marquis , lui déclarant la guerre , 
Youloit venger la cour immolée au parterre. 
Mais , si tôt que » d'un trait de ses fatales m^ins , 
La parque l'eut rayé du nombre des humains , 
On reconnut le prix de sa muse éclipsée. 
L'aimable coméd ie y avec loi terrassée , 
En vain d'un coup si rpde espéra revenir , 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut chez nous le sort du théâtre comique. 

Toi donc qui , t'élevant sur la scène tragique , 
Suis les pas de Sophocle , et, seul de tant d'esprits » 
De Corneille vieilli sais consoler Paris, 
Cesse de t'étonner si l'envie animée , 
Attachant à ton nom sa rouille envenimée , 
La calomnie en main , quelquefois le poursuit. . 
En cela , comme en tont , le ciel qui noua conduit , 
Racine , fait briller sa profonde sagesse. 
Le mérite en repos s'endort dans la paresse : 
Mais par les envieux un génie ezciti 
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Au eotttble de son art est mille Ibis afotité : 

Plus on veut l'afibiblir, plus il .crott et s'élance f . 

An Cid persécuté Ginna doit sa naissance; 

Et, peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 

Doit les plus nobles traits dont ta peignis Burrhus. 

Moi-même , dont la gloire icivmoins répandne 
Des pâles envieux ne blesse point la, vue , 
Mais qu'une humeur trop libre , un esprit peu soumis^ 
De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis , 
Je dois plus à leur haine, il faut que je l'avotre , 
Qu'au foible et vain talent dont la France me loue» 
Leur venin , qui sur moi brfile de s'épancher, 
Tous les jours en marchant m'empêche de broncher» 
Je songe , a chaque trait que ma plume hasarde , 
Que d'un œil dangereux leur troupe me regarde. 
Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs , 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 
ai tôt que sur un vice ils pensent me confondre , 
C'est en me guérissant que je sais leur répondre : 
Et plus en criminel ils pensent m'ériger , 
Plus, croissant en vertu , je songe à me venger. 

Imite mon exemple ; et , lorsqu'une cabale , 
Un flot de vains auteurs ft^llement te ravale , 
Plrofite de leur haine et de leur mauvais sens , 
Bis du bruit passager de leurs cris inlpuissants. * 
Que peutootttretes vers une îgnoranee vaine? 
liB Parnasse François , ennobli par t^ veine , 
Contre tous ces complots saura te maintenir > 
Et soulever pour loi l'équitable avenir. 
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Et qui , voyant nn jour la douleur vertueuse 
. De Phèdre malgré soi perfide , incestueuse , 
D'un si noble travail justement étonné, 
Ne bénira d'abord le siècle fortuné 
Qui , rendu plus fameux par tes illustres veilles , • 
Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles ! 

Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu'aigrissebt de tes vers les charmantes douceurs* 
Et qu'importe à nos vers que Perriu (i) les admire | 
Que l'auteur du Jonas s'empresse pour les lire ; 
Qu'ils charment de Senlis le poêle idiqt (2) , 
Ou le sec traducteur du françois d'Âmyot : 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du peuple, des grands, des provinces, goûtées ; 
-Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des roisj 
Qu'à Chantiili Condé les souffre quelquefois ; 
Qu'Enghien en soit touché ; que Colbert et Vivone 9 
Que la Rochefoucauld, Marsillac et Pompone, 
Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer^ 
A leurs traits délicats se laissent pénétrer ? 
Et plût au ciel encor , pour couronner l'ouvrage , 
Que MoDtausier voulût leur donner son suffirage! 

C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
Mais pour un tas grossier de frivoles esprits , 

■ l . 'l ■ I ■■ . I .li n ii> 

(1) Il a traduit TEnéide, et a fait le premier opéra 
qai ait para en France. 

' (a) Linière. 
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AdmîratQQrs zélés de toute œuvre insipide , 
Qae , non loin de laplaee on Brioché ( i) préside , 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni son, 
11 s'en aille admirer le savoir de Fradon» 

L'HIVER. 
Cantate de J. B. Rousseau. 

Vous don^ le pinceau téméraire 
Représente J'Hiver sons l'image vulgaire 

D'un vieillard foible et languissant, 
Peîntresjnjurieu^c , redoutez la colère • 

De ce Dieu terrible et puissant : 

Sa vjingeance est inexorable ; 
Son pouvoir jusqu'aux cieux sait porter la terreur j 
Les efforts des Titans n'ont rien de comparable 

Au moindre e^brt de sa furéun 

Plus fort que le fils d'Alcmène, 
11 met les fleuves aux fers : 
Le seul vent de son haleine 
Fait trembler tout l'univers» 

Il déchaîne sur la terre 

Les Aquilons furieux : 

Il arrête le tonnerre 

Dans la main du roi des Dieux, 



(i) Fameux joneor de mtrîonocttea» 
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Fias fort qae le fils d'Âlcmène , 
Il met les fleoyes aux fers : 
Le seul veut de son haleine 
Fait trembler tout l'univers. 

Mais si sa force est redoutable , 

Sa joie est encor plus aimable : 

C'est le père des doux loisirs; 
Il réunit }es cœars^ il bannitles soupirs « 
Il invite aux festins , il anime là écène : 
Les plus belles saisons sont des saisons de peine; 

La sienne e»t celle des plaisirs. 
Flore péttt se vanter des fleurs qu'elle nous donne , 

Cérès des biens qu'elle produit ; 
Bacchus peut s'applaudir des trésors de l'Automne : 
Mais l'Hiver , l'Hlvet seul en recaeille le fruit. 
- • 

Les Dieux du ciel et de l'onde , 

' Le soleil , la terre et l'air , 
Tout travaille dans le> monde 
Au triomphe de l'Hiver. 

C'est son pouvoir qui rassemble 
Bacchub , l'Amour et les jeux : 
Ces Dieux ne régnent ensemble 
Qae quand il règne avec eux* 

Les Dieux du ciel et de l'onde ^ 
Le soleil , la terre et l'air , 
Tout travaille dans le monde 
Au triomphe de THlver. 
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CHLOÉ ET FANFÀN, 

Fable , par Aubert. 

Txi peint^Fanfan ingrat} envers ^Pérette, \ 

Pérelte/qui Tavoit fnoarri ; j 
Je l'ai peintVidédajgnant'^olaa^oQT son ami , ) 
Et logeants la fierléidéjàiBoassa bavette, j 
Fanfan grandit (et malgré les avis | 

De Cbloé jmère tendre et sage t ^ 

Son orgueufs'accrat avec l'âge ? | 
Le fripoii) insnltoitltous les gensjdu logis. 
Que fit Chloéjponr corriger son fils? ) 

Chloéjpar un adroit mensonge V 

Vint à boutf de changer, son cœar. ' 
Mon fils ^jdît-elle un jour Japprenez^le malheur \ 

Où le justeldestinivous plonge : | 
Vous n'êtes point i moi ;|Férette et son mari j 

Ont trompaious deuxjma tendresse ^ J 

Ce secret vient^'étre édairoi* i 
De vous sacrifier! ils ont eu^afoiblesse. < . 
Soit amourjpour Colas jsoit toute autre raison; ; 
Soit Tespoinde tirer^uelque fouiH avantage , 
ï}eê trésor^usurpéslpar vons\dan8 ma maison , : 

Ils vous ont faitjchanger de nom t i 

D'habit id'étatiet d'héritage. } .. 
Mais enfîn^e remoras]pL dévoilé ^lorrent 

De leui^étestable)artifice : 
Colas|est mou enfant ,let vous étesfe leur. ) 
Je retirc|moQ fils^^es mains\de sa nourrice \ \ 
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Il valrentrerfau^oard'haipaas ses droits, I 
Et vous allez partir): votre. orgneil|en murmure, i 
Ad ieu ;^e sentois bien ,^ol|i8 , |que la nature / 
Dans mon ame/pour vous^''é^evoiti^Qint sa voix. / 
Fanfani trou blé , finuet y^'œil fixéjsur sa mère , ) 
A ce nomide ColasUaisse couleijues pleurs. J 
Chloe (tournan l^Ies yeux|ailleur8 , i 
Pour pousserVjusqu'au bout\raffaire , J 
Tient ferme ^^e dépouille ,|et lui metfles habits | 

Qu'il devoit^porter au village, j 
Mille saDgloti|alorfll|échappeu^à son ms; J 

Ses pleurfllinondent| son visage. | 
Il parle enfin :^ Maman ,ique vais-)e devenir? / 
Mal vêtu \mal nourri'j^fils du paysan Pierre ,) 
Je serai malheureux. |— Oui , Colas; mais qu'y faire ? I 
Jlie cicUde votre orgueilja voululvous punir. 
Colas Ayous méprisiezWion filslet votre mère ; \ 
Vous trailiezldurementktous ceux|ique la miser* I 
Four subsisteifobligelde strvir ; f 

Vous allez|apprendre| à les plaindre. \ 
Vous voye2Vqu'au seiu\du bonheur 1 
Les retoursidu sorti sont à craindre. ) 
De vos cruels dédainsbreconnoissez Terreur, i 

Si mon filâjalloit vous les rendre? I 
S'il alloit à son tour...| Fanfan n'y tenant plus^ I 
Tombe aux pieds de Chloé Jdésespéré Aconfus y \ 
La con)urekie le reprendre. | '. 

Je servirai ,iai dit-il Avotre fils; / 
Je le respecterai Xje lui serai soumis.i 
C'en fut assadpour cette sage mère |/ 
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^uî se septoititrop attendrir : ) 
Elle embrassa' son ^Is |qai,tta cet air sévère , t 
L'appela par son- n^m Alpua son repentir , i 
'£t désormais eat Heu oe s'applaudir i 

f)e cette leçoiisala taire*] . 

Li@ BON FILS, 

I Idylle de Léonard. 

DaphnÎs avoît quitté son foyer solitaire, 
Et promenoit ses pas près d'an étang voisin 
Qai du flambeau des nuits répétoit la lumière. 

, L'aspect d'un soir pur et serein , 
L« cbant du rossignol ^, le c^lme dça prairies ' 
Entretinrent long-temps ses douces.x'éveries : 
Mais il revint enfin sous les berceaux épaia 
Qui devant sa cabane étendoient leur ombrage. 

Là , couché .sur le gazon frais. 
Sur une de ses mains appuyant son visage. 

Le yijenx Lamon dormoit en paix. 
Dapbnis ému s'arrête et contemple son père : 

Un sentiment délicieux 
L'enivroft en fixant une tête si chère ! 
Quelquefois seulement il regardoit les cieux , 
9t des larmes d'amour couloient de sa paupière. 
O mon père , dit-il , quel calme eet dans tes sens ! 
Que le sommeil est pur dans les cœurs innocent* ! 

Ce soir ^ en quittant ta chaumière , 

Tu sera» venu dans ces lieux 
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Offrir aux immortels une sainte prîèfé ; 

Et des songes légers auront fermé tes yenXi 

'!{*a priois pour ton fils... AU I je suis trop heureux ! 

Si je vois sur nos champs reposer Faboudance, 

Si les prés sont couverts de nos troupeaux nombreux, 

Cest toi , c'est ta vertu , dont je sens Tinfloence ; 

Les Dieux que ta chéris favorisent tes vœux. 

Quand , louché de mes soins pour ta frêle vieillesse ^ 

Tu me bénis d'un air content ; 
Quand lu répands sur moi des larmes de tendresse. y 

Oh \ comme un torrent d'alégresse 

Pénètre mon cœur palpitant ! . ... 
Mais ma félicité sera bientôt passée ! 
Bientôt je dois te perdre... Affligeante peniée ! 
Eu voyant tes brebis bondir sur lé gazon , 
Et tes blés te promettre une riche moisson , 
Mes cheveux ,'disois-tu , sont blanchis dans la joie. 
Fleurissez , lîeux^charmanls ! la clémence des Dieux ^ 
Four peu de temps encor , permet que je vous voie. 
De plus heuréiiefc climats vont récréer mes yeux. - 
Ah ! mon meilleur ami , faut-il que tu me laisses l 
Tes bras seront fermés à mes douces caresses ! * 
Alors pour consacrer ton amour paternel , 
Je yeux près de ta tombe ériger un autel , 

Et s'il me luît un jour propice , ^ 
Oà d'un infortuné j'aurai tari les pleurs , 
J'irai sur cet autel offrir un sacrifice 
Et couvrir ton cercueil de laitage et de fleurs^ 
Mais je crains que des vents la fraîcheur eunemie 

Ne te nuise dans ton sommeil 
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A ces mots , s'incUnant sur sa-concbD fleurie , 
Il lui baise le front pour hâter son réveiU 

TABLEAU 

DES ESTlilÔNS DE NAPI«ES ST DD YistrYC^ 

« 

^ Fat ni* CQÊilB»o$«iJ. 

Mais vers ces bords riants Parthénope m'appelle* 

Là , se présente aux yeux une scène nouvelle ; . 

Lia , je vois rassemblés dans de vastes lableènic 

Tous les effets du oiel , et des feax et des «aux* 

Combien de. souvenirs consacrés par l'bistoire^ 

Coonbien d'illusions «hères à la mémoire , 

Dans ce premier berceau de la gloire et des arts^ 

Viennent au cœuf ému s-offrir fie toutes parts ! 

£h ! quel lieu fut jamais en grands noms plus fertile ? 

Ici naquit le Tasse , et là mourat Virgile» 

C'est.là , c'est dans ces champs qu'Hésiode À,Ia main ,. 

Épris dé lenrs beau tés , le poëte Romain 

Chantpit éans le repes ses douces Géorgiques 5 

C*est-^là qu'il exhftloit les plaintes énergiques 

Ou vivra de Diden l'étemelle douleur. 

Mais d'un sol vigoureux qui peindra la couleur , 

£1 te pampre accablé sous sa grappe opulente , 

'£t des volcans noircis la flamme étincelante^ 

Et l'ile an triple front, et ce ciel enchanté, 

Et d'une double mer la double immensité? 

O vieux géant ! 6 toi , dont la bouche embrasée. 

Sur «es bords qu'embellit l'éclat de UJÊlysée^ 
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Épanphe trop aouvent Jes larves des enfers » 
Vésuve ! Lii rugis, tes flancs se sont ouverts $ 
L'onde qui bat les pieds a fait fumer ta cime ; 
La mer, dans tes fourneaux, que sa fureur anime , 
Se coule , et les torrents ^'échappent à grand bruit. 
Mille langues de feu se croisent dans la nuit.... 
Mais le fleuve enflammé, plus bruyant que l'orage , 
Se plonge dans la mer qui nourrissoit sa rage : 
La mer, en frémissant, le reçoit dans son sein^ 
O quel combat alors ébranle sou bassin ! 
Le volcftn à la nier vient rendre sa secousse, 
Et heurte avec fracas les ondes qu'il repousse. 
Ainsi , lorsque Vulcain, près de ces mêmes lieux , 
Forge , auK flancs de TËIna , des foudres pour les 

. « dieux, 

Dans la mer frémissante il trempe le tonnerre ^ 
Et de» deux éléments renouvelle la guerre. 
Cependant Veau bouillonne , «t d'immenses vapeurs 
.Enveloppent les cieux de leurs voiles trompeurs ^ 
Et le soleil. qui sort de la mer enflammée , 
Parmi les flols , reugis d'une ai*denle fumée , 
De son disque agrandi montre les bords sanglants , 
Et d'un œil effrayé voit ses gouffres brûlants. 

Enfin , quand Ampliilrite à pas lents se retire , 
Le noir Typhon s'apaise et son courroux expire ; 
Et Vulcain fiitigué meurt faute d'aliment* 
Mais le inonde alarmé te revoit rarement, 
O Vésuve I ô fléatr^qui , par de longs ravages^ 
Signales ton retour dans les fastes des âges ^ 



wf 
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Et des tours et des murs, en ton sein foudroyés. 

Entretiens si long- temps les peuples effrayés ! 

Les peuples cependant prèft de toi se rallient , 

A tes pieds embrasés les fleurs se multiplient; 

Tu redoubles la vie et la fertilité ! 

Des conquêtes du f^u , quand le temps irrité 

Aura mêlé , pétri celte cendre féconde , 

Sur un monde détruit"va -naître un nouveau monde. 

LA STATUE RENVERSÉE. 

Par M. AoNiEii. 

Un monarque d^Asie (on sait qac ces climats 
Ont été le berceau du pouvoir despotique ^ ) 
Se promenant un jour sur la place publique ^ 
Vit sa statue à terre , et brisée en éclats. 

* Saisi d'une crainte imprévue , 
Le despote ombrageux pâlit à cette vue. 
Il reéla quelque temps immobile et muet; 

Puis , se livrant à sa colère : 
Quel est Taudacieux , quel est le téméraire " ' 

Coupable d'un pareil forfait ? 
Qu'il périsse aussitôt ! — Tyran , c'est le tonnerre , 

Lui dit un sage à haute voix ; 
Tremble à ton tour ! les dieux , plus d'une fois. 

En lançant la foudre sur terre , 
Pe leur juste vengeance ont averti les rois. 
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LE BEAU TRIOMPHE, 



* . Il 
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La santé ^ la v^rtu j les plaisir^., 1a ricbetw , . 

Du booihear des boma^ins ^ces qaatr e grands maten rs; 

Coiupa|rar.eiit vb jour aax beaux )«ux de la Grèce. 

^ CbaQun de ce* oompétileur» 

Frétendoit hautement que Tbomme 

Lui devoil lé Boovèraîa bien. ^ 

Et concluoit par dexnander la pomme. 

La Blcbesse, au brillant maintien, ^ 

Disoît : De tous les biens, c'est moi qui suis la mère, 

Puisqu'on peut avec moi se les procurer tous. 

Vous vous trompex, répliquoît saps courroux 

Le Plaisir ^ car enfin , ma cbère , 

On ne veut vous.aToîr q^e •ppui' me posséder. 

La Santé dit : Je vais vous accorder f 

Votre débat est inutile : 

Vous disputez un prix^oi m'appartient; 

Sans moi 9 tous le savez , le plaisir est stérile ^ 

Sans moi , la ricBesse'u^esl rien. 

Dé)à Le. tribunal en sa faveur cbanp^lle, 

Quand la Vertu se présente -à S9n tour» 

Quel prix obtiendrai-)e? dit-elle 

D*un air modeste , et pur comme un beau jour. 

,Igaor^-vou8 ,'6 juges vénérables ! 

C^ii'avec de la santé , de Tor et du plaisir, 

Lies hommes , bien souvent , se trouvent misérables, 

Et sentent dans leur coeur le fiel du repentit ? 
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. jMoi senle ai le rare avantage 
De procurer le y rai bonheur. 
tes mots , accompagnés d'un soarîre enchantettr, 

pécidèrent Taréopage , 
Et la Verla re^nt la palme da vainqoeur* 

RÉfclT DE LA MORT I^HIPPOLYTE, 

Par Racine. 

A PEINE nous sortions des portes de Trézènes , 
Il éioit sur soti cbar ; ses gardes affligés 
Imitoient son silence, autour de lui rangés, 
n suivoit tout pensif le chemin de Mycènes; 
Sa main sur ses chevaux laissoit flotter les rênes : 
Ces superbes coursiers , qu'on Toyoit autrefois , 
Pleins d'une ardeur si noble , obéir à sa voix ^ 
JL*œil morne maintenant,. et la tête baissée | 
Sembloient se conformer à sa triste pensée. 
Un effroyable cri , sorti du fond des flots ^ 
Des airs en ce moment a troublé le repos ; 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond , en gémissa^nt , à ce cri redontable. 
Jusqu'au fond de nos coeurs notre sang s'est glacé ; 
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé. 
Cependant , sut le dos*de la plaine, liquide , 
S'élèye à gros bouillons une montagne humide : 
L/onde approche , se brise , et vomit à nos yeux^^ 
Parmi des flots d'écume , un monstre furîeuid 

K a 
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Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
Toat son corps est couvert d'écaillés jaunissantes; 
Indomptable taureau, dragon impétueux , 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 
Ses longs mugissements font trembler le rivage. 
Ue ciel avec horreur voit ce monstre sauvage; 
La terre s'en émeut ^ Fair en est infecté ^ 
Le flot qui Tapporli^ recule épouvanté. 
Tout fViit ; et , sans s'armer d'un courage inutile , 
Dans le temple Voisin chacun cherche un asile* 
Hippolyte lui seul) digne fils d'un héros. 
Arrête ses coursiers , saisit ses javelots, 
Pousse au monstre, et d'un dard'lancé d'une main sûre. 
Il lui fait dans le flanc une large blessure. 
De rage et de douleur le monstre bondissant , 
Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant, 
Seroule^ et leur présente une gueule enflammée. 
Qui l'es couvre de feu , de sang et de fumée, •• 
La frayeur les emporte ; et sourds à celle fois, 
Ils ne connoissent plus ni le frein ni la voix. 
En efforts impuissants leur maitre se consume; 
Ils rougissent le mors d'une sanglante écume. 
On dit qu'on a vu même , en ce désordre affreux. 
Un dieu qui d'aiguillons pressoit leurs flancs pou* 

dreux. 
A travers les rochers la peur les précipite : 
L'essieu crie^ et se rompt ; l'intrépide Hippolyte 
Voit voler en éclats tout son char fracassé; 
Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé* 
Excusez ma douleur ; cette image cruelle 
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Sera pour moi de pleurs une source éternelle. 
J'ai vu , seigneur , j'ai vu votre malheureux 0,1s, 
Traîné par les chevaux que sa jnain a nourris. 
11 yeul les rappeler , et sa voix les effraie ; 
Ils courent : tout son corps n'est bientôt qu'une plaiej 
De nos cris douloureux la plaine retentit : 
Leur fougue impétueuse enfin se ralentit. 
Ils s'arrêtent noii loin de oes tombeaux antiques 
Ou des rois ses aïeux sont les froides reliques. 
J'y cours en soupiranr; et sa garde me suit ; 
De son généreux sang la trace nous conduit ; ^ 

Les rochers en 3ont teints ; les ronces dégouttantes 
Portent de ses cheveux lès dépouilles sanglantes; 
J'arrive , je l'appelle | et me tendant la main , 
Jl ouvre un œil mourant qu'il referme soudain : 
a Le ciel , dit-il , m'arrache une innocente vie. 
» Prends soin après ma mort de la triste A>-'icie. 
•» Cher ami^ si mon père, un.jomc désabusé ^ 
1» Plaint le malheur d'un fils fiiussement accusé , 
» Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive ^ 
» Dis-lui qa'avec douceur il traite sa captive; 
» Qu'il lui rende.... » Â ce mot , ce héros expiré , 
N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré : 
Triste objet où des dieux triomphe la colère , ' 
Et que méconnottroit l'oeil môme de son père. 

Le beau récit que Y oltaire a mis à la Ça 
de sa tragédie de Mérope, vient naturelle-' 
ment à la suite de celui que Racine a mis 
à la fia de Phèdre. Le tyran Poijiihonte; pour 



légitlmar son usurpation, a forcé Mérope 
de consentir à lui donner la main, et l'a 
entraînée aux autels. 

Narbas et Euryclës , amis et sujets fidelles 
de la reine^ attendent avec impatience le 
succès de cette cérémonie. 

NAUBÀS. 

Qae^itÉ^islbe? 

IBTàÛSlt!* 

n est. ••• le digne fils des Vieux ^ 
Égistlie ! il a frappé le coup le plus terrible* 
Non , d'Alcide jamais la Talear invincible 
N'a d'un exploit si rare étonné les buxnains. 

KARBA9. 

O ffion fils ! 6 mon roi, «l'a'ont élevé u^es maLns ! 

ISMÉNIE. 

La viotîme étoit prête , et de fleurs couronnée ^ 
Uautel étinceloit des flambeaux d'hynrenée ; 
Polyphonie) l'oeil fixe, et d'un firont inhumaia,^ 
Vrésentoit à Mérope une odieuse main ^ 
Le prêtre prononçoit les {làrole^ sacrées ; 
Et la reine , au milieu des femmes éplorées , 
S'avançant tristement, tremblante entre mes bras , 
Au lien de rhymetiée invoqnoit le trrpas. 
Le peuple nbserVoît tout dans un profond silence. 
Ujins l'enceiiite fàcrée en ce jnôment s^avance 
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Un jeûne homme» tin héros semblable aux immorteîs : 
n court : c'éloit Égisthe ; il s'élance aux autels; 
Il monte, il y saisit , d'une main assurée > 
' Four les filles des Dieux la hache préparée. ' 
Les éclairs sont moins prompts : je l'ai vu de mes yeux. 
Je l'ai vu qui frappoit ce monstre audacieux. 
Meurs, f^raTi/dîsoit-il ; Dieux, prenez if os victimes. 
Érox, qui de son maître a servi tous les crimes , 
Érox , qui dans son sang voit ce mokistfe nager , 
Ijève une main hardie , et pense le venger. 
Égisthe se retourne , enflammé de furie ; 
A c6té de son maître il le jette sans vie. 
Le tyran se relève , il blesse le héros ; 
De leur sang confondu j'ai tu couler les flots. 
Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 
Sa mère. ... Ah! que l'amour inspire de courage ! 
Quel transport animoit ses efforts et ses pas! 
Sa mère... elle s'élance au milieu des soldais. 
C'est mon filsj arrêtez, cessez, troupe inhumaine! 
C'est mon fils, déchirez sa mère et votre reine , 
Ce sein qui l'a nourri , ces flancs qui l'ont porté. 
A ces cris douloureux , le peuple est agité. 
Un gros de nos amis , que son danger excite, 
Entre elle.et ses soldats vole et se précipite. 
Vous eussiez vu soudain les autels renversés , 
Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés; 
1^8 enfants écrasés dans les bras de leurs mères. 
Les frères inconnas immolés par leurs frères; 
Soldats , prêtres, amis , l'un sur l'autre expirants. 
On marche , on est porté sur les corps des mourants : 
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On vent fi^ir , on revient ; et la foule pressée , 

D'nn bout du temple à Tautpe est vingt fois repoiusé^ 

De ces flots confondas le flux iqipétuenx 

Koale , et dérobe Égislhé et la reine à mes yeux. 

parmi les combattants )e vole erfsanglantée ; 

J'interroge à grands cris ]a foule épouvantée. 

Tout ce qu'on me répond redouble n^on horreur ; 

On s'écrie : Il est mort j il tonibe , il est vainqueur. 

Je cours , je me consume ; et le peuple m'entraine $ 

Me jette en ce palais, éplorée , incertaine , 

Au milieu des mourants, des morts et dps débris. 

Venez , suivez mes pas , joignez- vous à mes cris; 

Venez. J'ignore encor si la reine est sauvée , 

Si de son digne fils la vie est conservée, 

Si le tyran n'est plus : le trouble , la terreur. 

Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœur. 

MABBAS. 

Arbitre des humai ns, divine Providence , ' 

Achève ton ouvrage, et soutiens l'innocence ; 
A nos malheurs passés mesure tes bienfaijts. 
O ciel ! conserve Égisthe , et que je meure en paix. 

L'ATTELAGE. 

La route ^e la vie humaine 
De mauvais pas est ton le pleine» 
pour m'en tirer facilement , 
Voici ce que je fais. J'attelle 
A cette voiture mortelle , 
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'Que'je conduis au monument , 
La justice premièrement , ^ 
Qui marche toujours rondemen t , 
Et la charité, sans laquelle 
Elle iroit ^oins légèrement : 
La vérité, l'indépendaiiice,' 
N'ayant qu'un simple et léger frein , 
Sont en devant , et vont bon train , 
Ijoin du chemin de l'opulence : 
A la volée est la santé ^ 
Qui , jointe avec le badinage , 
^ 'Me fait franchir avec gaieté 
Tous les mauvais pas du voyage, ' 
Je n'aurois rien à désirer 
Ni du sort ni de la nature-. 
Si l'atlelage pouvoit durer • 

Aussi long-temps que la voiture. > 

ÉLÉVATION D'ESTHER. 

PEUT-éTRB on t*a conté la fameuse disgrâce 
De Taltière Vasthi dont j'occupe la place , 
Lorsque le roi , co^lr'elle enflammé de dépit , 
La chassa de son trône , ainsi que de son lit.. 
Mais il ne put si tôt en bannir la pensée-: 
Vaslhi régna long-temps dans son ame offensée. 
Dans ses nombreux états il fallut donc chercher 
Quelque nouvel objet qui l'en pût détacher. 
Pe l'Inde à l'Hellespont ses esclaves coururent. 
Les filles de l'Egypte à Suze comparurent | 
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Celles mêmes ^tt-Parthe et du Scylbe indompté 

Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. 

On m'élevGut alors solitaire et cachée , 

Sons les yeux vigilants du sage Mardochée. 

Tu sais combien .7e dois à ses. heureux secours : 

Ija mort m'avoit ravi les auteurs 4le mes )Ours ; 

Mais lui ,, voyant en moi la fille de son frère , 

Me tint lie,u , chère Elise, et.de père et de mère. 

Du triste état jdes Juifs jour et nuit agité , 

11 me tira du sein de mon obscurité , 

£t sur mes foiblçs mains fondant leur délivrance , 

Il me fit d'un empire accepter Vespécance. 

A ses desselosseerets tremblante j'obéis': 

Je vins , mais je cachai ma race et mon pays.. 

Qui pourroit cependant l'exprimer les cabales 

Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales , 

Qui toutes y disptitant un p\ grand intérêt , 

Des yeux d'Assuérus attendoient leur arrêt? 

Chacune ^voit sa brigue et de puissants su£fragea» 

L'une , d'un sang fameux vantoit les avantages ; 

L'autre , pour se parer de superbes atours , 

Des plus-adroites mains etnpruutoit le secours ; 

Et moi pour toute brigue et pour tout artifice , 

De mes larmes au ciel j'offroîs le sacrifice» 

Enfin , on m'annoi^a l'ordre d'Assuérus. 

Devant ce fier monarque , Elise, je parus. 

Dieu tient le coeur des rois entre ses mains puissantes; 

Il fait. que tout prospère aux âmes innocentes , 

Taudis qu'en ses projets l'orgueilleux est tromifé. 

De mes foibles aUraits^le roi paient frappé. 
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Il ni^^observa long«-teBaps dans un sombre gîlei^ce ; 
Kt le ciel , qui pour moi fit pencher la balance , 
Dans ce tempfr4à >'iaQs douta, agissoit sur son cœur. 
£iifin , avec des yeux où régnolt la douceur : 
« ftoyes reine ^')>^f «if I et, dès ce moment même, 
De sa main Mir moft'fr^t jpi^SaL son diadème. 
Pour mieux &ire éclater sa joie et son amour. 
If combla'dë présents tonvles grands de sa cour ; 
Et même éês bienfaits, dkns toutes ses proTÎnces ,' 
Invitèrent le peUj^le iux noces de leixrs princes* 

> * ' •» . 

Hélas 1 durant ce» yet^ de joié'et de- festins , 
Quelle étôif eâ* secret ma'^ônfe et mes chagrins ! 
Esflier , ilis6is->;e , Bstber dliiis Tir pourpre est assise ! 
lia mtfitié de la teri^ -à Son sceptre 'est soumise ! 
Et de'Iérusalem Therbe canfae les murs ! 
. 5ion j repaire affreux de reptiles impurs , 
Voit de son temple saint les' pierres dispersées , 
Et du Dieu d'Israël les fêfes sont cessées ! 
Cependant mon amour pour notre nation 
A rempli ce palais des filles de Siori y 
Jeunes et tendres fleurs , par le sort agitées , 
Sous un .ciel étl^ahger comme moi transplantée^ 
Dans un lieu séparé de profanes témoins , 
Je mets k les former mon étude et mes s&ins ; 
Et c'est l^que fuyant Vorgueil du diadème , 
Lasse de vains' honneurs, et me cherchan t moi-mémey 
Aux pieds de VÉternel je viens m'iiumilier , 
fit goûter le plaisir de me faire oublier. 

( RacinS| Tragéâie ttSstker» ) ' 
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. DÉCOiJVERTE DE L'AMÉRIQUE 

FAR CbrISTOBHE CoiiOM|l* 

BpUode tiré dupçëme^de Pelili^e » intifulé : Lag 
Trois Régnée 4e la Nature. 

> . '' ' 

Eh ! qui du grand Ckilomb ne connoU point l'histoire^ 
Lui dont un nouveau monde éternisa la gloire? 
Illustre favori du maître du trident , 
L'heureux Colomb voguoit sur Tab^rme grondant; 
Sa nef avoit franchi les colonnes d'A-lcide} 
Les Phoques, les Tritons, la jeune Nér^ïd^, 
Voyoienl d'un œil surpris ces drapeaux,. c^ spldats, 
Ces bronzes menaçants , cette forêt de mâts , 
Et ces hardis vaisseaux } floU^tes citadelles , 
A qui les vents vaincus. sembloient céder leurs ailes : 
Depuis six mois entiers ils erroient sur les eaux ^ 
Dépourvus d'aliments, épuisés de travauiK i 
lies ms^telols sentoiedt défaillir leur courage^, 
Et d'une voix plaintive imploroient le rivag/ê. 
Mille Diaux à la fois leur présagent leur fin , 
Et la contagion se ligue avec la faim. 
Pour comble de malheurs , sur l'océan immense 
Les airs sont en repos , les vagues en silence : 
Dans la voile pendante aucun vent ne Mmit ; 
Et dans ce calme «fireux dont le nocher gémit. 
L'oreille n'entend plus , durant la nuit profonde ^ 
Que le bruit répété des morts tombant dans Tonde* 
Plusieurs ai^ haut des mâts interrogent de loin 
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Les terres et les mers sourdes à lenr besoin : 
Rien ne paroit : des cœurs un noir transport s'empare; 
( Lorsqu'il est sans espoir > le malheur rend barbare } 
Tous fondent sur leur chef: à son poste arraché , 
Au pied du plus haut mât Colomb est attaché. 
Cent fois de la tempête il défia la rage ; 
Mais qu'opposera-t-il à ce nouvel orage? 
Sans changer son destin , l'astre du )our a lui; 
De farouches regards errent autour de lui : 
Inutiles fureurs pour son ame intrépide t 
La mort, l'affreuse mort n'a rien qui l'intimide.. 
Mais avoir vainement affronté tant de maux ! 
Mais mourir près d'atteindre à des mondes nouveaux! 
Ce grand espoir trompé, tant de gloire perdue , 
Plus que tous les poignards , voilà ce qui le tue. 
Sur ce cœur que déjà déchire le regret , 
Le fer enfin se lève , et le trépas est prêt : 
Plus d'espoir. Toat à'coup de la rive indienne 
Un air propice apporte une odorante haleine y 
Il sent, il reconnoit le doux esprit des fleurs; 
Tout son cœur s'abandonne à ces gages flatteurs ; 
Un souffle heureux se joint à cet heureux présage. 
^Âlors, avec l'espoir reprenant son courage : 
« Malheureux compagnons de mon malheureilxsort , 
» Vous savez si Colomb.peut redouter la mort ; 
» Mais si , toujours fidelle au destin qui m'anime , 
9> Votre chef seconda votre ame magnanime ; 
» Si pour ce grand projet je bravai , comme vous, 
» Et l'horreur de la faim , et les flots en courroux 
» Ëncor quelques moments; je ne sais quel présage 

U 
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)> A cette ame inspirée annonce le rivage. 
» Si ce monde 6u )e co'txrà fuit encor devant taons ^ 
j» Demàm trabcliez mes jours , tout moà san^ est à 

« ' ii voué. » 

A ce noble 'diiksdnrs , i ka mâïe àfssàrance , 
A cet air inspiré qui leur tend ■l'eîrjf)érancé , 
Un vieux resp€«ît s'éveille an cœur des matelots ; 
Ils ont cru voir le Dieu qiiî lûàlli'tsè Tes ffots : 
Soudain , comfcie â sa Voix lés tèiàpêtes H'aî^aisent , 
Aux accenU de Oolo'mb lès^àsdiôâs se taisent. 
On obéît, on patt^'on vole sur îes'nïerô; 
La proue en longs sillôiJis blanchit les floi» amers. 
Enfin , des detniei*s fenk qà^hd Vdytnpfe êk dore , 
Et brise ses rayons dàùfc les mers'qù*il colore , 
I*e rivage de loin de'mble poindre à leurs jrenx. 
Soudain tout retentit de miUfe cri^ joyeux. 
Les coteaux par dé^s sdrteàttJu noir ubyme. 
De moment eu m6nïeùt les bdis lèventleur ciine. 
Et de Tair embkntiié ^ue lénr'^orte nn vent frais , 
Le parfùin consolant lès frappe de "plus ^'ès. 
Oii redouble d'eÔorts, oh aWrde, on arrive; 
Des prophétiques fleuts qui parfumen t la ïive 
Tous cou ronnentleiir chef , et leurs festons chéris , 
Présages des stidcès^ en *de viennent le prix. 
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LA HOLLANDE. 

"Bar £sM£XAiiD. 

( Poëme de la NapigMion. ) 



Bat ATS industrieux ! quel Diea vipt sor tes plages 

De la mer mngissanie eitchftiner les fureurs? 

Quel aiçt d'un sol iv^par dissipa les vapeurs. 

Et , de ^^tine casafix affersiiMant la rive.. 

Fit circuler leor onde-épurée et eaplive ? 

Qui remplit ces déseris d'un penple courageux ? 

Qui creusa cefi bassins,, >et , â'un limon fangeux 

Ou le roseau stérile psort à peine ëdlore , 

Fit des ports à Neptune et des jardins à Flore ? 

Art des navigateurs ! Protée audacieux ! 

Seul , sous des traits divers , tu fécondes ces lieux : 

C'est toi qui vas chercher , aux btfrnes de la terre , 

l!)es travaux noufriciers r^liment salutaire ; 

Ta main fournit le feran soc agriculteur ; 

Le sucre an loin )auni .sous Tardent équatetir | 

Transporte par tes soiits sur ces rives -humides , 

S'épure et se blanchit dans des flammes liquides. 

Étrangère autrefois dans ces champs imparfaits , 

Cérès, à leurs moissons, reconnoît tes bienfiiits. 

fLe sol même y naquit de -ta riche industrie ; 

Le Biatave te doit ses vertus, sa patrie ; 

£t ton puissant génie , en fondant ses remparts^ 

Y çté^ la tiat\U'e et la soumit aux arts. 

La 
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O vous, dont les travaux et l'active sagesse 
D'an État chancelant supportent la foi blesse , 
Voyez comme , en ces lieux , par d'utiles efforts , 
La misère occupée enfante des trésors ! 
Visitez cet asile ouvert à Tindigente^ 
Où , sous l'œil des vieillards, sous les doigts de l'en- 
■ . fance, 

La matière s'anime , et^ doublant sa valeur , 
Varie à chaque instant sa forme et sa couleur* 
Lia , mariant ses fils pour braver les orages , 
Lie chanvre frémissant se roidit en cordages : 
Ici , le lin moelleux flotte sous le ciseau ; 
Je le vois tour à tour composer ce réseau - 
Qui couvre les attraits d'une amante adorée y 
Et la*yoile ondoyante où mugira Borée. 
Pins loin , de l'ibérie on réunit les dons , 
£t l'azur mexicain colore les toisons : 
L'œil sans cesse arrêté sur ,des beautés utiles » 
Vous admi tez Tesprit qui dessina cea v illes ^ 
Cet ensemble imposant de régularité , 
Riche d'économie et de simplicité, 
Dont la grâce uniforme et la grandeur austère 
D'un peuple sage et froid peignent le caractère. 
Eh bien ! quel Dieu puissant anima ce 'grand corps? 
Ne le voyez-vous pas? il plaoe sur ces ports ; 
De ces châteaux mouvants il dirige la course. 
Sous les feux du Cancer , sur les glaces de l'Ourse , 
Du Balave intrépide il conduit les vaisseaux ; 
L'Amazone en grondant les reçoit sur ses eaux ; 
Ils vont porier des fers sur les bords da Zaïre : . 
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En Tain de ces traraux rhumanité soupire , 
Et détoarne un moment ses yeux accusateurs ; 
Bientôt elle pardonne à des navigateurs 
Dont la voile hardie et la rame docile 
Fécondent sur les flots une terre stérile. 

Batavel ne dis plus que de tous leurs trésors 
Leis éléments jaloux déshéritent ces bords, 
Monuments et témoins de ta longue victoire : 
Un seul fut ta conquête ; il suffit a ta gloire , 
Et prévient tes besoins par ses tributs chéris. 
L'arbre aux clous parfumés dans Âmboine mûris , 
' L'arbuste de Ceylan à Técorce odorante » 
Et des noix de Banda la liqueur enivrante , 
( Fruits divins qui des sens excitent le réveil! ) 
Ne croissent que pour toi dans les champs du soleil. 
Bacchus de tes cités dédaignoit Tindigence ; 
11 y vole aujourd^ui des rives de Constance $ 
Ceint du pampre fameux dont la tige autrefois 
rfaquit , comme Ariane , aux rivages Cretois. 
Eh ! qui pourroit compter par combien de miracles 
L'art des navigateurs bravant tous les obstacles > 
De ces lieux méprisés ennoblit les destins? 
Tout ce qui les décore est sorti de ses mains. 
n n'est pas un bosquet , sous ce ciel triste et sombre^ 
Qui n'ait reçu de lui son feuillage et son ombre : 
Il nourrit ces jardins de l'or des Japonnaisj 
Harlem lui doit ses fleurs , Amsterdam ses palais; 
Et dans ce sol factice , usurpé sur les ondes. 
Un arbre est en naissant le produit des deux mondes* 
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LES CATACOMBES DE ROME. 

Sous les remparts de Borne ^ et; sous ses vastes plaîties. 
Sont des antres profonds, des voû^les sonterraines 
Qui y pendant deux mille ans, creusés par les hu- 
mains y 
Donnèrent leurs rochers aux palais des Romain^. 
Avec ses monuments et sa magnificence , 
Rome entière sortit de cet abyme immense. 
Depuis , loin des regards et du fer des tyrans ,, 
L'Église encQr naissante y cacha ses epfants , 
Jusqu'au joi^ir où , du sein de cette nuit profonde , 
Triomphanie • elle vint donner des lois au monde , 
Et marqua dç sa croix les drapeaux des Césars. 
Jaloux de tout connoitre , un jeune amant des arts , 
L'amour de ses parents, l'esjpoir. de 1^ peinture^ 
Brûloit do visiter celte deopieure obscure ^ 
De notre aniiqae foi vénérable berceau. . 
Un fil dans une main , et dans l'autre un flambeau^ 
n entre ; il se confie à ces voûtes nombreuses 
Qui croisent en tous sens leurs routes ténébreuses. 
n aime à voir ce lieu, sa triste majesté \ 
Ce palais de la nu il; , cette spmbre cité ^ 
Ces temples où le Christ vit ses premiers fîdelles , 
Et de ces grands tombeaux l?s ombres éternelles^ 
Dans un coit) écarté ae présente un réduit. 
Mystérieux asile où l'espoir le conduit». 
Il voit des vases saints et des urnes pieuses f 
Ve^ vierges , des martyrs dépouilles précieuses* 
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n saisît ce trçsorz il veut poursi|iv.re : bélaj) ! 
Il a perdu le fil qui contiuisoit ses paa. 
Il cherche, mais en vain : il s'çg;are , il se trouble ; 
Il s'éloigne , il revient , et sa craii^tç redouble 5 
Il prend tous les chemins (|ue lui montre la peur. 
"EnÛD y de l'ouïe e^ rçute , et d'erren^ en erreur , 
Dans Içs enfonceniiienls de cette obscure ençeipte , 
Il troi:^ve un vaste espace , e^ffray^nt labyrinthe^ 
D'où vingt chemins divers conduisent à l'en tour. 
Lequel choisir? Lequel dçtit le conduire au jour 7 
Il les consulte tous ; il les prend , il les quitte ^ 

. L'effroi suspend ses pas , l'effroi les précipite ; 
n appelle : l'écho redouble sa frayear ; ■ 
De sinistres pensées vienne^it glacer son cœur. 
L'astre heureux qu'il regrette a mesuré dixheuc^d 
Depuis qu'il est errant dans ces noires demeures. 
Ce lieu dWroi , ce lie^ d'un silence éternel , 
Ef> trois lustres entiers voit à pe,ipe un mortel ; 
Et pour comble d'eôroi , djans cçtte nuit funeste , 
Du flambeau qui ]p guide il voit pé^ir le reste. 
Grt^ignant que chaque pas , qup chaque mopvcment| 

"Bn agitant la flamme 9 en use l'aliment. 
Quelquefois il s'arrête et demeure Imn^obile. 
Vaines précautions! tout soin est in\itile -, 
L'heure approche, et déjà son çceur épouvanté 
Croit de l'affreuse nuit s^tir Vf)bsourité. 
Il marche , il ei|:e encor cous cette vpAtf sombre ; 
£t le flambeau mouf i^nt fuii)Q e( s'éteint dans 

l'ombre* 
Il gémit ^ toutefois d'un souffle haletant , 

4 
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Le ilambean ranimé se rallume à rinatant. 
Vain espoir! par le feu la cire consumée , 
Par degré s'abaissant sur la mècbe enflammée , 
Atteint sa main souffrante ; et de ses doigts vaincus 
Les nerfs découragés ne la soutiennent plus : - 
De son bras défaillant enfin la torche tombe , 
£t ses derniers rayons ont éclairé sa tombe. 
L'infortuné déjà voit cent spectres hideux ; 
lie Délire brûlant , le Désespoir affreux , 

La Mort ! non cette Mort qui plaît à la Victoire, 

Qui volé avec la foudre , et que pare la gloire ; 

Mais lente, mais horrible , et traînant par la main 

lia Faim , qui se déchire et se ronge le sein. 

Son sang, à ces pensera^ s'arrête dans ses veines» 

Et quels regrets touchants viennent aigrir ses peines? 

Ses parents, ses amis, qu'il ne reverra plus! 

£t ces nobles travaux qu'il laissa suspendus ! 

Ces travaux qui dévoient illustrer sa mémoire y 

Qui donnoient le bonheur et promettoient la gloire! 

Et celle dont Tamour , celle dont le souris 

Fut son plus doux éloge et sou plus digne prix ! 

Quelques pleurs, de ses yeux coulent à cette image , 

Versés par le regret , et séchés par la rage. 

Cependant il espère; il pense quelquefois 

Entrevoir des clartés^ distinguer une voix. 

Il regarde, il écoute.... Hélas ! dans l'ombre immenso 

Il ne voit que la nuit^ n'entend que le silence ; 

Et le silence ajoute encor à sa terreur. 

Alors , de son destin sentant toute l'horreur , 

Son cœur tumultueux roule de rêve en rêve; 
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n 86 lève, îl retomlîe^ et soudain se relève ^ 
Se traîne quelquefois sur de vieux ossements, 
De la mort qu'il veut fuir horribles monuments ! 
Quand tout à coup son pied trouve un léger olistacle* 
Il y porte la main. O surprise f 6 miracle W 
Il sent, il reconnoitle fil qu'il a perdu | 
Et de joie et d'espoir il tressaille éperdu* 
Ce fil libérateur , il le baise , il l'adore y 
n s'en assure, il craint qu'il ne s'échappe encore; 
Il veut le suivre, il veut revoir l'éclat du jour , 
Je ne sais quel instinct l'arrête en ce séjour. 
A' l'abri du danger, son ame encor tremblant» 
Veut jouir de ces lieux et de son épouvante» 
A leur aspect lugubre, il éprouve en son cœur 
Un plaisir agité d'un reste de terreur ; 
Enfin , tenant en main son conducteur fidelle. 
Il part , il yole aux lieux où la clarté l'appelle. 
Dieux ! quel ravissement quand il revoit les cîeux 
Qu'il croyoit pour jamais éclipsés & ses yeux ! 
Avec quel doux transport il promène sa vue 
Sur leur majestueuse et brillante étendue ! 
La cité , le'hameau , la verdure , les bois , 
Semblent s'offrir à lui pour la première fois ; 
Et , rempli d'une joie inconnue et profonde , 
Son cœur croit assister au premier jour du monde» , 
DelillE; Poème de V Imagination* 
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LA. BIBLE. 

Qcî n'a relu souvent , qui n'a point admire 
Ce livre par le ciel aux Hébreux inspiré? 
11 charmoit à la fois Bossuet et Racine. 
L'un , éloquent vengeur de la cause divine , 
Sembloit ,en foudroyant des dogmes criminels , 
Du haut du 3ipaï tonner sur les mortels ; 
L'autre , de traits pliis fiers oxnj^ni la tragédie-, 
Fortoit Jérusalem sur U scène agrandie* 
Rousseau saisit encor la harpe de 3ion , 
Et son rhy thme pompeux , t^ npble expression , 
S'éleva quelquefuis jusqu'au phaut des prophète*^ 
Jmitejs cet exemple « orateurs et poët^s^ 
L'enthousiasme habite aux rives, du Jourdaiii , . 
Au sommet du Liban y sous les berceaux d'Ed^ii. 
Là ; du monde naissant vqqs suivez les vestiges, 
£t vous erre? sans cesse au milieu des prodiges. 
Dieu parle ! Thomme nait ; après UP court /sommeil , 
Sa modeste compagne euchante sqa réveil. 
Déjà fuit son bonheur avec son innocence : 
Le premier juste expire | ô terreur ! ô vengeance l 
Un déluge engloutit le monde criminel. 
Seule , et se confiant à Tœil de^ l'Éternel ^ 
L'arche domine en paix les flots du gouffre immetise, 
El d'un monde nouveau conserve l'espérance. 
Patriarches fameux , chefs du peuple chéri , 
Abraham' et Jacob , mon regard attendri 
Se plail à s'égarer sous vos paisibles tentes : 
LX)rient montre encor vos traces éclatantes^ 
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Et garde de vos mœurs la simple majesté. 
Au tombeau de Rachel je m'arrête attristé , 
Et tout à coup son fils ypr» rÉgypte lï^'aupelle. 
Toi qu'en vaix^ poursuivit la haine fraternelle , 
O Joseph ! quç de fpûi 9.e cQC^vrit dç nos pleurs 
^a page attendrissante où vivent tes malheuirs t 
Tu n'es plus'. O revers ! près du Nil amenées , 
Les lidelles tribus gén|issent eochainées. 
Jehova les protège, il finira leurs inaux. 
Quel est ce jeune enfant qui flotte sur les eyux ? 
C'est lui qqi des Qébreux finira Tesclavage. 
Filles des F)iapo|is , courez çur le f ivage , 
Préparez un abl^i lois d'un père cru^ï 
A ce berceau chà|rgé des destins éKIsraël. 
La mer s'oi^vre^ Israël c^a9tç sa déliyrance. 
C'est sur ce haut sommet, qu'çn un jour d'alliance. 
Descendit avec poippe, en dçs torrents de feu , 
Le nuage tonqant qui rexife|ri|i.oit un Dieu. 
Dirai-je la colonne et lumineuse et sombre , 
Et le désert témoin de merveilles sans nombre? 
Aux murs de Gabapn le soleil arrêté , 
Ruth , Samson , Débpra ^ la fille de Jephté 
Qui s'{q;)prête à la mort , et parmi ses compagnes, 
Vierge encor , Vf deux fojs pleurer sur les montagnes? 
Mais les Juifs aveuglés veulent changer leurs lois > 
Le ciel, pour les punir t le^r accorde des roi». 
Saiil règne ; il n'est plus ; un berger le remplace : 
I/espoir des nations doit sortir de sa race. 
Jje plus vaillant des rots do pîns sage est si^ivi» 

Accourez , accourçc > descendants de I«é vi ! 

6 
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Et da temple éternel venez mar'qner rencelnte* 
Cependant^ dix tribus ont fui la Cité sainte, 
le renverse en passant les autels des faux dieux, 
Je suis le char d'Élie emporté dans les cienx; 
Tobie et Baguel m'invitent à leur table : 
J'entends ces hommes saints ^ dont la voix redoutable, 
Ainsi que le passé, racon foi t l'avenir. 
Je vois, au jour marqué, les empires finir. 
Sidon , reine des eaux , tu n'es donc plus que cendre? 
Vers l'Euphrate étonné , quels cris se font entendre? 
Toi qui pleurois , assis près d'un fleuve étranger , 
Cousole-toi , Jnda, tes destins yont changer. 
Regarde cette main vengeresse du crime , 
Qui désigne à la mort le tyran qui t'opprime. 
Bientôt Jérusalem re verra ses enfents 
£sdras et et Macchabée ; et ses fils triomphants 
Bakiiment de Sion la lumière obscurcie. 
Ma course enfin s'arrête au berceau du Messie. 

M. DB Font AN ES. 

FRAGMENT 

P£ LA vu". SCENE DU Ii^ ACTE d'ATBALIE^ 

ATHALIE, JOAS, 

ATHALIE^ 

Comment vous nommez. vous? 

JOAS. 

l'ai nom ÉU«ci«« 
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ATHALIE. 

Votre père? 

JOAS. 

Je suis , diUou , un orphelin , 
Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance , 
£t qui de mes parents n'eus jamais connoissance. 

A T H A Ij I E. 

Vous êtes sans parents? 

JOAS. 

Ils m'ont abandonné. 

ATHAIilE. 

Cpmment? et depuis quand? 

)OA8. 

Depuis que je suis né. 

ATHALIS. 

Ne sait-on pas au moins quel pays est le vAtre ? 

JOAS. 

Ce temple est mon pays c je n'en connois point d'autre. 

ATHAI.IE. 

Où dit-on que lé sort vous a fait rencontrer? 

JOAS. 

Parmi des loups cruels prêts à me dévorer. 

% ATHALIE. 

Qui TOUS mit dans ce temple? 
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10 AS. 

Une fen^me inconnpe 9 
Qui ne dit point son nom , et qa'on n'a point revue. 

w 

ATHAIilB. 

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin? 

JOAS» 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin? 
Aux petits des oiseaux il donne leur pâture^ 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 
Tous les jours je l'invoque ; et d'un soin paternel 
Il me nourrit des dpns offerts sur son autel. 

ATHALIE. 

Quel est , tous les jours , votre emploi ? 

JOAS* 

J'adore le Seigneur $ on m'explique sa loi ; 
Dans son livre divin on m'apprend à la lire ; 
£t déjà de ina main je commence à l'écrire. 

ATHALIJS. 

Que vous dit celte loi ? 

JOAS. 

Que Dieu vent être aimé ; 
Qu'il yenge t6t ou tard sou saint nom blasphémé | 
Qu'il est le défenseur d,e l'o^'pbelin timide j 
Qu'il résiste au superbe, et punit l'homicide. 

ATHAM£. 

J'entends. Mais tout ce peuple^ enfermé dans ce lieu , 
A quolt'occupe-t-il? 
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. Il loue , îl bénit Dieu. 

ATHAIilE. 

Diea Teot-ii qu'à toiite heare on prie , on le con^ 

temple ? 

JiOAS. 

Tout profiB^ne exercice est banni de son temple. 

A T H A li I £. 

Quels sont donc vos plaisirs? 

JOAS. 

' ^ Quelquefois à l'autel 

Je présente am grand-prétre on l'encens on le sel : 
J'entends chanter ^e Pieq Içd grandeurs infinies j 
Je vois Tordre pompeu x de ses cérémonies. 

ATHAIilB. 

Hé quoi ! vous n'ayez ppint de passe- temps plus doux ? 
Je plains lé triste sort d'un enfant tel que vous. 
Venez dans mon palais, vous ^ verrez ma gloire. 

Moi ! des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire ! 

ATHAIilE. 

Non , je ne vouj$ veui^ pas contrain^ri^ à l'oublier. 

10 AS. 

Vous ne le priez point. 

Vous pourrez le prier. 
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J O A S. 

le verrois cependant en invoquer un autre* 

ATHAIiIB. 

J'aî mon dieu que )e sers ; vou^ servirez le T6tre :. 
Ce sont deux puissants dieux. 

JOAff. 

. Il faut craindre le mien : 
Lui seul est Dieu , madame ; et le v6tre n'est rien. 

ATHAIilE. 

Les plaisirs près de moi tous chercheront en foule. 

JOAS. 

Le bonheur desméchanls comme un torrent s'écoule. 

FRAtîMENT 

DE liA SCENE IIl". I>U II**. ACTE DE ZAÏRE. 

Luslgnan à sa fille, pour la ramener à la religion 

de ses pères. 

Mon Dieu ! )''ai combattu soiicante ans pour ta gloire; 
J'ai vu tomber ton temple , et périr ta mémoire 3 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans^ 
^es larmes t'impleroient pour mes tristes enfants; 
Bt lorsque ma famille est par toi réunie , . 
Quand je trouve une fille , elle est ton ennemie ! 
Je suis bien malheureux... C'est ton père, c'est moi. 
C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi. 
Ma fille , tendre objet de mes dernières peines , 
Songe au moius^ songe au sang^ui coule dans tes veinesj 
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C'est le saflg ^e vingt rois , tous chrétiens commflf 

moi ; 
C'est le sang des héros défenseurs de ma loi ; 
C'est le sang des martyrs.... ô fille encor trop chère ! 
Connois-tu ton desliu? Sais-tu quelle est ta mère ? 
Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au )Our 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour , 
Je la vis massacrer par la main forcenée , 
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée? 
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , 
T'onvrentleursbrassanglants tendusduhautdes 

cieux. 
Ton Dieu que tu trahis , ten Dieu que tu blasphèmes^ 
Four toi y pour l'univers est mort en ces lieux mêmes. 
En ces lieux où mou bras le servit tant de fois, 
£n ces lieux où son sang te parle par ma voix. 
Vois ces murs , vois ce temple envahi par tes maHres| 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres : 
Tourne les yeux , sa tombe est près de ce palais \ 
C'est ici la montagne où , lavant nos forfaits, 
11 voulut expirer sous les coups dé l'impie \ 
C'est là que de sa tombe il rappela sa vie : 
Tu ne saurbis marcher dans cet auguste lieu , 
Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu j 
Et tu n'y peux rester sans renier ton père , 
Ton honneur qui te parle , et ton Dieu qui t'éclaire^ 
Je te vois dans mes bras et pleurer et frémir ; 
Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir; 
Je vois la vérité dans ton cœur descendue : 
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue \ 
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Et je r«>prejacls mai gloire et ma félicité » 
Eq dérobant mon sang à Tinûdélité. 

li'EDEN. 

Du marbre , de V^îraîn qa'un vain Iqxe prodîgne. 

Des ornements de l'art, Toeil bientôt se fatigne ^ 

Mais les bois , mais les eaux , mais les ombrages frais. 

Tout ce luxe innocent ne fatigue jamais. 

Aimez donc des jardins la beauté naturelle : 

Dieu lui-même aux mortels en traça le modèle. 
» 

Regarde:^ dans Milton, quand ses puissantes mains 

Préparent un asile au premier des humains : , 

Lie voyezrVQus tracer des routes régulières , 

Contraindre dans leur cours des ondes prisonnières ? 

Le voyez-vous parer d'étrangers ornements 

L'enfance delà terre et son prep^iie^ printemps? 

Sans contrainte , sans art , de ses douces prémice^ 

La nature épuisa les plus pure^ délices. 

Des plaines , des coteaux le mélange cbariv^ant ,, • 

Les ond«s à leur choix errantes mollement , 

Des sentier^ sinueux les routes indécises. 

Le désordre enchanteur » les piquantes su^p^ise9« 

Des aspects où les yeux hésitoient à choisir ^ 

Varioîenf , spspendoient , prQlopgeoiei^t leur plaisir. 

Sur l'émail velouté d'une fraîche yerdure , 

Mille arbres , de ces lieux ondoyante parère ^ 

Charme de l'odorat, du goût et des regards » 

Élégamment groupés , négligemment épars i 

Se fuyoient, s'approchoient , quelquefois à leqr yuo 

Oavroieut daas le lointain une scène imprévue g 
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On lombaBt jusqu'à terre , et recourbant leurs bras, 
Venoient d'un doux obstacle embarrasser ledrs pas , 
Oa pendoiexit sur leur tête en festons de verdure, 
ïlt de fleurs, en passant, sewoient leur chevelure. 
Dirai-)e ces forêts d'arbustes , d'arbrisseaux , 
Entrelaçant en yo.Ate , en alcôve , en berceaux , 
Xicurs bras voluptueux et leurs tiges fleuries? 
G'est-là que les yeux pleins de tendres rêveries ^ 
Eve à soipi )eune époux ^baudonn^ sa main , 
£t rougit comme l'aube aux portes du matin. 
Tout les félicitait dans toute la nature, 
Lie ciel par son éclat, l'onde par son murmure. 
La terre^, en tressaillant, ressentit leurs plaisirs ; 
Zéphire aux antres verts redisoit leurs soupers; 
Les arbres frémissoient » et la rose inclinée 
Versoit tous ses parfuipQs suf {^ Ut d'hymenée. 

O bonheur ineffable 1 6 fortunés époux ! 
Heureux dans ses jardin^, heureux qui, comme vous , 
Vivroit, loin des tourments où Vorgueil est en proie. 
Riche de fruits , de fleurs, d'innocence et de joie î 

DSLIIiLE. 

LES MONDES. 

' Tout passe donc , hélas ! ces globes inconstants 
Cèdent , comme le nôtre , i l'empire du temps : 
Comme le nôtre aussi sans doute ils ont tu naitre 
Une race pensante , avide de connoîlre : 
Ils ont en des Pascals , de» Leibnitz , des Buffon». 

Tandis que je me perds en ces révQs profonds, 

I 
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Peut-être ïin habitant de Vénus , de Mercure , 
De ce globe voisin qui blanchit l'ombre obscure ^. 
.Se livre à des transports aussi doux que les miens. 
Ah ! si ^ous rapprochionjs nos hardis entretiens ! 
Cherche-t-il quelquefois ce globe de la terre , 
Qui , dans Fespace immense, e^ un point sç resserre? 
A-t-il pu sdupçon|ier qu'en ce séjour de pleurs * 
Rampe un être. immortel qu'ont flétri les douleurs? 
Habitants inconnus de ces sphères^lointaiftes , 
Sentez-vous Àos besoins, nos plaisirs et nos peines? 
Conuoissez-vous nos arts? Dieu vous a-t-il donné 
Des sens moins imparfaits', un destin moins borné? 
Boyaume^ étoiles , célestes colonies , 
Peut-être enfernlez-vous ces esprits , ces génies , 
Qui par tous les'degrés de f échelle du ciel , 
Montoient, suivant Platon ^^jusqu'au tirône éternel. 
Si pourtant, loin-de nous , de ce vaste empyrée , 
Un autre genre humain peuple une autre contrée; 
Hommes, n'imitez .pas vos frères malheureux ! 
£n apprenant leur sort, vous gémiriez sur eux ; 
Vos larmes mouilleroicnt nos fasles lamentables : 
Tous les siècles en deuil, l*un à l'autre semblables. 
Courent sans s'^réter , foulent de toutes parts 
I^es trônes ^les autels , les empires épars; 
Et, sans cesse frappés de plaiifites importunes^ 
Fassent en pae contant nos longues infortunes : 
Vous bomibes, nos égaux, pnissiez-vous être, hélas! 
)?lus sages, plus unis, plus heureux qu'ici-bas! 
M. DE FoM TANKS , Essûi 9ur V Astfonomi^^ 
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A MON RUISSEAU. 
Par Duc I a. 

jRuTSSEAU^eu connu, fiontreau cotile I 
Dans un lieujsauvage^et couvert, | 
Oui i comme toilje crains la foule ; i 
Comme toiti'aiyie le désert. | ' 

Ruisseau ,ynr ma peine passée I ~ 

Fais roulerll oublifdes douleurs , | 
£l ne laisse^ans ma pensée i 
Que ta paix ^Ues flotsiet tes fleurs. I 

Jje lis frais AVIiumble marguerite , i 
Jje rossjgnollobérit tes bords ; I 
Déjà^sous rombragéjil médite I 
Son nid Ma. flammeiet ses accords. \ 

Près de toiVl^ame recueillie \ 
Ne saitjtluAs'il est des pervers : | 
Ton flotipour la mélancolie 1 
Se plaitlà murmurer des vers, i 

Quand pourrai-je Jaux jours de VantomnCy/ 
En suivanj^e cours ae ton eau ,1 
Entendre A^t le bois gui frissonne, t 
£l le cri plaintif du vanneau ! \ 

Que j'aimé^cette église antique, j 
Ses mursiquela 'flamme a couverts , \ 
Et rorai8on\mélancolique ^ 
Dont la cloche{at tend rit les airs! j 



•N. 
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-^ 



( ?02 ) 

Par unemèrefoni chemine 9 t 
Ses sons loin UinsI sont écoulés } j 
Sa petite AnnetteisMacline yj 
Et dit amen lia ses côtés. I 

Jadis Jchez des vierges anstères ^ f 
J'ai TulqueFlques ruisseaux cloîtrés | 
Bouleriteursondesrsoli laites / 
Dans des cloâà Dieu consacrés, f 

Leurs flotsfsi purs , avec mystère i 
Serpentoientldans ces chartes lieux I 
Où ces beaux anges^e la terre | 
Fouloient des prés|bénis des cieur. \ 

Mon humble ruisseau ,^ar ta fuite \ 
( Nous vivons ,|hélas ! peu d'instants )| 
Fais souventfpenser ton hermite , I 
Avec fruit iau fleuve du temps.1 

LE PASSAGE DU RHIN. 
Par BouisAU. 



Au pied du mont Adule , entre mille roseaux , 
Le Rhin tranquille , et ôer du progrès de se» eaux , 
Appuyé d'une main sur son orne penchante , 
Dormoit au bruit flatteur de son onde naissante : 
Lorsqu'un cri tout à coup suivi de mille cris 
Vient d'un calme si doux retirer ses e&prits. 
11 se trouble , il regarde , et par-tout sur ses rives 
Il voit fuir à grands pas ses naïades craintives^ 
Qui toutes accourant vers leur humide roi , 
Far un récit affreux redoubU^t son effroi. 
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Il apprend qu'a|i liiros, conda^t par la Victoire » 
A 6e ft<*s bords^fameux flétri l'intîqae gloire j 
Que Rhinberg et \|^eâel > tentissés eu deax jonrs , 
jyun )otig dé) à pTOchain menacentttout son cours. 
I4ou8 Fayons vu , dit Tane, affronter la tempête 
X)e cent fbnfres d'airain tournés conti'e $a té le. 
Il marche Vers Tkii^us , et tés flots en cQurroùx , 
Au prit de sa fpr^'r , sont tranqiiilles^èt doux. 
Il a de Jupiter ta taille et le visagfe ; 
St , depuis ^e Romain dont l'insplent passage 
Sur un pont en deux jonVs trompa tons tes efforts, 
Jatnais rien de %i grand n'a ^aru sut tes bords. 

Le Rhin tremble et frein it à ces tristes nouvelles ; 
lie feu sort à travers ses humides prunelles : 
« C'est dônclrôp peu , dit-il, que^'Ëscaiit en deux 
(. mois 

)b Ait appris â couler BOUS de nouvielles lois ; 
» Et de mille remparts mon onde environnée 
» De ces fleuves sans nom suivra la destinée ! 
» Âh ! périssent mes eanx ! ou par d'illtfstres 'coups 
]» Montrons qui doit céder, des mortels -ou de nous.» 
A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse , 
Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. 
Son front cicatrisé rend son air furieux; 
Et l'ardeur tlu combat étincelle en ses yeux. < 
"Bo. ce moment il pari ; et , couvert d'une nue , 
Du fameux fort de Sfkink prend la'route' connue. 
Là , contemplant son cours , il voit de toutes parCt 
âcjs pâks défenseurs par la frayeur épars. 
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n volt cent bataillons qui , loin de se défendre ^ 
Attendent sur des murs Tennemi pour se rendre. 
Confus , il les aborde ; et renforçant sa voix : 
ce Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois, 
» Est-ce ainsi que votre ame, aux périls aguerrie, 
» Soutient sur ces remparts l'honneur et la patrie ? 
» Votre ennemi superbe, en cet instant fameux, 
y> Du Rhin ^ près de Tholus , f^d les flots écumeux. 
» Du moins, en vous montrant sur la rive opposée, 
» N'oseriez-vous saisir une victoire aisée? 
» Allez , vib combattants, inutiles soldats ; 
» Laissez-là ces mousquets trop pesants pour vos 

bras; 
» Et , la faux à la main , pacmi vos marécages , " 
» Allez couper vos joncs et presser vos laitages ; 
» Ou , gardant les seuls, bords qui vous peuvent cou- 

' vrir, 

» Avec moi , de ce pas, venez vaincre ou mourir. » 
Ce discours d'un guerrier que la colère enflamme 
Ressuscite l'honneur déjà mort en leur ame; 
Et, leurs cœurs s'allumant d'un reste de chaleur, 
La honte fait en eux l'effet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve, où Liouis en personne. 
Déjà prêt à passer , instruit , dispose , ordonne. 
Far son ordre , Grammont , le premier 'dans les flots, 
S'avance soutenu des regards du héros : 
Son coursier, écumant sous un mpitre intrépide^ 
Nage tout orgueilleux de fa main qui le guide. 
Bevel le suit de près : sous ce chef redouté 
Marchedes Cuirassiers l'escadron indompté. 



( »o5 ) 

Mais déjà devant eax une chaletir guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Leediguière | 
Vivonne ^ Nantouillet , et Coislin, et Salart : 
Cbacun d'eux au péril veut la première part* 
Vendôme , que soutient l'orgueil de sa naissance. 
Au même instant dans Fonde impatient s^élance : 
La Salle , Beringben , Nogent , d'Ambre , Carois , 
Fendent les flbls tremblants sous un si noble poids. 
Louis, les animant du feu de son courage , 
Se plaint de sa grandeur qui l'attacbe au rivage. 
Par ses soins cependant trente légers vaisseaux 
D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux : 
Cent guerriers s'y jetant^ signalent leur audace. 
Le Rhin les voit d'un œil qui porte la menace ^ 
Il s'avance en courroux. Le plomb vole à l'instant. 
Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant. 
Du salpêtre en fureur l'air s'échauffe et s'aUume , 

£t des coups redoublés tout le rivage fume. 

Déjà du plomb mortel plus d'un brave est atteint. 

Sous les fougueux coursiers l'onde écume et se plaint. 

De tant de coups afiPreux la tempête orageuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse i 
Mais Louis d'un regard sait bientôt la fixer : 

Lie destin , à ses yeux , n'oseroit balancer. 

Bientôt avec Grammont courent Mars et Bellone ; 

Le Rhin à leur aspect d'épouvante frissonne : 

Quand , pour nouvelle alarme à ces esprits glacés. 

Un bruit s'épand qu'Ëugbien et Condé sontpassé»; 

Condé , dont le seul nom fait tomber les murailles |, 

Force les escadrons ^ et gagne les batailles; 

M 
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Ën^len , de son hymen le seul et digne fruit ^ 
Par lui , dès son enfance, à la victoire inatruit» 
L'ennemi renversé fait et gagne la plaine : 
Le Oien lai- mémo 'Cède «n torrent qui l'en trahie ; 
Et seul, désespéré , pleurant ses vains efforts ^ 
Abandonne a Lonis la victoire et ses bords* 

ORIGINE DE L'ASTRONOMIE. 

Avant qu'un tronc , creusé par de sanvagea mains , 
Eût tracé sur les eaux de liquides -chemins ; 
Avant qu'un soc pesant , anx laboureu rs docile « 
Apprit à féconder une terre infertile , 
L*homme observoit dé;à ces globes éclataiits 
Qui rotfloieut sur sa tête «t memirorent le temps. 
Il épioit des nuits la mtibîle eourrière , 
Qui des premiers humains fut l'borloge première. 
Déjà l'art d'Uranie occupait ses regards 5 
El l'étude des cieux fut le premier des arts. 

Aux lieux où rayofmant de clartés «teniellés , 
Les cieux sont ton^oan purs étales nnits 'toujours 

belles { 
Où Ffiuphrate , roulant ses bots an loin couverts 
De l'ombrage fleuri des palmiers touj^ours verts , 

' Voit de feux plus-poissarirts la natureani-mée : ' 
Prodiguer le cinname et la myrrhe embaumée : 
Le pasteur de Babel, «en gardant ses troupeaux ^ 
Observa le premier les célestes flambeaux; 

« Et, la nuit , promenant ses tentes égarées-^ 
Osa du firmament diviser Jes contrées. 
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Bientôt > encoaragç par ces {kremîers essais , 
Sa maiq , pour le soleil , ouvrit douze palais , 
Et dans les champs d^azar il loi marqua sa route. 
Cet astre, en voyageant sus lu céleste vo^te y 
Bencontra le Bélier , la, Viergei, ^ le Verseau , 
Où Tannée en naissant retrouve son berceau -, 
Et le Liocn brûlant elle froid Sagillaire* 
Alors le ciel régla les travaux de la terre , 
Et l'homme, pour semer, ou couper ses moissons , 
Consulta dans les cieux le livre des saisons^ 
L«a terre et l'empyrée écliangeoient leurs annale^ : 
. L*e berger chaldéen ^ de ses mains pastorales , 
Oravant sur un rocher les archives des cieux , 
Déjà les transmettoit aux peuples curieux* 
Le Génie de Vhomme , par M. CHâ;NBDoiii<é. 

LA VIOLETTE. 

Idylle^ par M"**, de BjBAUFORT-D*HAUTPOUii. 

O Fille du printemps ! douce et touchante image 

D'un coeur modeste et vehrtneux , 
Du sein de ce gazon , tu remplis ce bocage 

De ton parfum délicieux. 
Que j'aime à te chercher sous l'épaisse verdure . 

Où tu crois fuir mes regards et le jour ! 
An pied d'un chêne vert qu'arrose une onde pure , 
L'air embaumé m'annonce ton séjour ; 
Mais ne crains rien de ma main généreuse y 
Sans te cueillir j'admire ta fraîcheur ; 
Je ne vondrois pas être heureuse 
Aux dépens même d'une fleur. 
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Beste sur ia tige fleicible , 
Joais des beaux jours du printemps; 
Que les zéphyrs rafraîchissants , 
Qae ces rameaux et ce lierre sensible 
Calment pour toi les feux des étés dévorants ! 
Que Tantomne aussi fasse^clore 
Autour de toi des rejetons nombreux ! 
Que de l'hiver le sou£Qe rigoureux 
"ISk^adoucisse y et t'épargne encore l 
^^fV ! comme ta suave odeur" 
Qui parfume les airs sans dévoiler tes charmes , 
Que-ne puis>)e , du pauvre en essuyant les larmieSi 

Lui dérober l'aspect du bienfaiteur ! 
Timide comme toi , je veux dans la retraite 

Et dans l'oubli passer mes jours : *-— 
Un peu d'encens vaut-il ce trouble qui toujours 
Poursuit notre gloire inquiète?, 
' Simple en mes goûts , de paisibles loisirs 
' ^^ Rendent mon ametotisfaite : 
Mon nom contente mes désirs y 
Puisque l'amitié le répète. 
L'avenir m'oubliera ; mais chère à mon époux , 
Dai^ mon enfant trouvant mon bien suprême , 
Bornant le monde à ce que j'aime ^ 
Je me cache aux regards du vulgaire jaloux : 
Oui , comme toi , cherchant la solitude , 
Ne me plaisant qu'en ces climats déserts , 
J'y viens rêver et soupirer des vers 
Qui ne doivent rien à l'étude^ 
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« 

DISCOURS DE LA MOLLESSE. 

, - BoiIiBAU , CHANT 11*^. DU LuTRIN. 

A ce triste discours qa'un loog soupir achève, , 
La Mollesse , en pleurant ^ sur un bras se relève , 
Carre un œil languissant , et d'une foible voix , 
Laisse tomber ces mots qu'elle interrompt vingt fois : 
O Nuit , que m'as-tn dit ? Quel démon sur^ terre 
Souf&e dans tous les cœurs la fatigue et l^guerre ? 
Hélas ! qu'est devenu ce temps » cet heflreux temps , 
Où les rois s'iionoroient du nom de fainéants , 
S'endormoient sur le trône , et me servant sans honte, 
Laissoient leur sceptre aux mains ou d';un maire ou 

d'un comte ? 
Aucun soin n'^approchoit de leur paisible cour. 
On reposoit la nuit, on dormbit tout le jour. 
Seulementan printemps, 4|aand Flore dans les plaines 
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines ^ 
Quatre bœufs attelés , d'un pas tranquille et lent , 
Promen.oient dans Paris le monarque indolent. 
Ce doux siècle n'est plus. Le ciel impi^toyable 
A placé sur, leur trône un prince infatigable. 
Il brave mes douceura,. il est sourd à ma voix ; 
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace , 
L'été n'a point de feux , l'hiver n'a point de glace. 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 
En vain la Faix deux fois a voulu l'endormir ; 
I^oia de moi son courage , entraîné par la Gloire , 

3 
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Ne se plait qu*à courir de victoire en victoire* 

Je me fatiguerois à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu'il me fiiit tous les )ours. 

Du moins ne permets pas La Mollesse oppressée 

Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée ^ ' 
Et lasse de parléi', succombant sons Teffort, 
Soupire, étend les bras, ferme TobiI et s*eiidoTt. 

FRAGMENT 

DU POSI4S BB LA BSLIOlOIf* 

Oiri, c'est un Dieu caché, que le Dieu qu'il faut croire. 
Mais , tout caché qu'il est , pour révéler sa gloire 
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés ! 
Bépondez, cieux et mers ; et vous , terre, parlez. 
Quel bras peut vous suspendre , innombrables étoiles? 
Nuit brillante % di^-nons qui t'a donné tes voiles ! 
O cieux ! que de grandeur et quelle majesté ! 
J'y reconnois un maître i qui rien n'a coûté ^ 
Et qui dans nos déserts a semé la lumière , 
Ainsi que dans nos champs il sème la poussière. 
Toi qu'annonce l'aurore, admirable flambeau , 
Astre toujours le même , astre toujours nouveau , 
Par quel ordre , 6 soleil , viens-t«^ , du sein de l'onde. 
Nous rendre les rayons de ta clarté féconde ? 
Tous lesjours je t'attends; tu reviens tous les jours 1 
Eflt-ce moi qui t'appelle et qui règle ton cours ? 
Et toi dont le courroux veut engloutir lu terre , 
Jder terrible , en ton lit quelle main l« resserre? 



(21.) 

Poar forcer ta prison tu fais de vains efforts; 
La rage de tes flots expire sur tes bords. 
Fais sentir ta vengeance k ceux dont l'avarice 
Sur ton perfide sein va chercher son supplice. 
Hélas l près de périr , t'adressent^ls leurs vœux ? 
Ils regardent le ciel , secours des malheureux ! 
La nature, qui parle en^ce péril extrême , 
Leur fait lever les mains vers l'asile suprême : 
Hommage que Ioq jours reiïd un cœur effrayé , 
Au Dieu que jusqu'alors il avoit oublié. 

La voix de Puni vers à oe Dieu me rappelle ; 
La terre le publie. Est-ce moi , me dil-elle , 
£st-«e moi qui pcodais mes riches ornements? 
C'est celui dont la main posa mes fondements» 
3i je sers te$ besoins, c'est lui qui me l'ordonne; 
Les présents qn'il me fait , c'est à toi qu'il les donne ; 
Je me pare des fleurs qui tombent de sa main : 
H ne fait que l'ouvrir , et m'en nemplit le sein« 
Pour consoler l'espoir du laboureur avide, 
C'est lui qui , dans l'Egypte, où je sois ti^p aride f 
Vent qu'au moment prescrit , le Nil , loin de ses bords^ 
Répandu sur la plaine , y porte mes trésorsi. 
A de moindres objets tu peux le reconnoHre ; 
Contemple seulement farbre que je fais croître. 
Mon suc, dans la racine à peine répandu , 
Do tronc qui le reçoit à la branche est rendu : 
X/a feuille le demande , et la branche iideiie ^ 
Prodigue de son bien , le partage avec elle. 
De réclfit 4e ses fruits justement enchanté , 
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Ke méprise )amai8 ces plaDtes sans beauté , 
Troupe obscure et timide , humble et foible vulgaire; 
Si tu sais découvrir leur vertu salutaire^ 
Elles pourront servir à prolonger tes jours ^ 
Et ne t'afiBîge pas si les leurs sent si courts; 
Toate plante , en naissant , dé)à renferme en elle 
D'enfants qui la suivront une race immortelle : 
Chacun de ces enfants^ dans ma fécondité ^ 
Trouve un gage nouveau de sa postérité. 

Ainsi parle la terre; et, charmé de l'entendre^ 
Quand je vois par ces nœuds, que je ne puis compren- 
dre^ 
Tant d'élres différents , l'un à Vautre enehainés y 
Vers une même fin constamment entraînés , 
A l'ordre général conspirer tous ensemble^ 
Je reconnois par-tout la main qui les rassemble ; 
Et d'un des3ein si grand j'admire Vanité i 
Non moins que la sagesse et la simplicité. 
Mais pour toi, que jamais ces miracles n'étonnent; 
Stupide spectateur des bienâ qui t'environnent , 
^ O toi, qui follement fais ton dieu du hasard > 
Viens me développer ce nid qu'avec tant d'art , 
Au même ordre toujours architecte fidelle, .^ 
A l'aide de son bec , maçonne Viii rondelle : 
Comment , pour élever ce hardi bâtiment , 
A^t-elle en le broyant arrondi son ciment ? 
Et pourquoi ces oiseaux, si remplis de prudence^ 
Ont-ils de leurs enfants su prévoir la naissance ? 
Que de berceaux pour eux aux arbres »uspendu&! 
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Sur le plus doux coton que de lits étendus ! 
Lé père vole au loin , cherchant dans la cadip^gne 
Des vivres qu'il apporte à sa tendre compagne ; 
Et la tranquille mère, attendant son secours , 
Échauffe dans son sein le fruit de leurs amours. 
Des ennei^is souvent il» repoussent la rage, 
!Et dans de foibles corps s'allume un grand courage* 
Si chèrement aimés , leurs nourrissons un jour , 
Aux fils qui naîtront d'eux, rendrontle même amour. 
Quand des nouveaux zéphirs l'haleine fortunée 
Allumera pour eux le flambeau d'hymenée , 
Fidellement unis par leurs tendres liens , 
Ils rempliront les airs de nouveaux citoyens : 
Innombrable famille, où bientôt tant de frères 
Ne reconnoitront plus leurs aïeux ni leurs pères. 
Ceux qui , de nos hivers redoutant le courroux , 
Vont se réfugier dans des climats plus doux , 
Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 
Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 
Dans un sage conseil , par les chefs assemblé.. 
Du départ général le grand jour est réglé : 
Il arrive • tout part : le plus jeune , peut-être , 
Demande, en regardant les lieux qui l'ont vu nattre, 
Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés 
Dans les champs paternels se verront rappelés. 
A nos yeux attentif que le spectacle change ! 
Betoumons sur la terre où jusque dans la fange 
L'insecte nous appelle, et, certain de son prix , 
Ose nous demander raison de son mépris. 
Pe secrètes beautés quel amas innombrable \ 
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Flu8 Fautenr sVst cai&bé ^ plus il eal^dmhahle, - 
-Qupiqu'nn iker éléphant, msilgré ^énorme tour 
Qpi de soQ ira^te ^os me.çadf^ leco&lour , 
S'aTance , saoa ployjeir so^s ce paida qu'il méprise , 
Je ne i'admipâ pitp aV^P moins de surprise , 
Toi qui vis daua la bcme,, et traines ta prison ; 
Toi que souvent ma baine écrase avec raison ; 
Toi-même insecte impur ^ quand tu me développes 
Les étounadtB ressorts de tes longs télescopes^ 
Oui , toi , lorsqu'à mes yeux tu présentes les tiens, 
Qu'éjèvent par degrés leurs mobiles soutiens. 
C'est dans un ft>ible objet , imperceptible ouryrage, 
Que Tart de l'ouvrier me frappe davantage. 
Dans un cbamp de blé mûr, tout un peuple prudent 
Bassemble pour l'État un trésor abondant. 
Fa ligués du butin qu'ils traîuent avec peine y ] 
De foibles voyageurs arrivent sans baleiue 
A leurs greniers publics , immenses so^tenrainsy 
On par eux en monceaux sont élevés ces grains 
Dont le père commun de tous tant que noua sommes, 
Nourrit également les fourmis et les hommes ; . 
£t tous nourris par lui , nous passons sans retour, 
Tandis qu'une chenille eist rappelée au >our« 
De l'empire de l'air , cet habiUnt volage , 
Qui porte à tant de fleur$ son inconstant hommage , 
£t leur ravit un suc qui n'étoit pas pouT lui « 
Ghee ses frères rampliiits qu'il méprise aujourd'hui^ 
Sur la terre autrefois » traînant sa vie obscure , 
Sembloit vouloir cacher sa honteuse figure : 
Mais les temps sont changés j sa mort fut un sommeil j 
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On le vit plein de glolce à son ibrillftiit réveil ^ 
Liaissant dans le tombeau sa «lopoûiUe grossière, 
Par un sublime essor voler vers la luaiière; 
O veir! àqùi je dois mes nobles vêlements, 
De testravauiE si cour Is , qaeles iVttits sont ckarmatits ! 
N'est-ce donc qu^ pour moi que ta reçois la vie ? 
Tftn ouvrage achevé , ta ca-rrièpe est ûme ; 
Tu laisses de ton art des héritiers nombreux , 
Qiû nt verront jamais leur pèfe uifflheurenx. 
Je. te plains , et j'ai &h parl^ de tes merv«tlies j 
Mais ce n'est qu'À Yii^iie à planter les abeilles. 
Jje roi pour qu^ sont faits tant de biens préeieux , 
L'homme -élève mi front noble , >eit regarde les g jear. 
Ce front , ^aste théâtre où Famé se (déploie , 
Est tantôt éclairé dws rayons de Ja jjaie , 
Tantôt enveloppé du chagrin !léDébiie<ux. 
Li'amitré tendre 'et viîfe y foit ihritter «ces. feux , ^ 
Qu'en vain vent imiter , dan» son aèle perfide, 
La trsdiison , qiic suitl/en v,ie au teiiit livide. 
Un mot y fait voiigir la timâde pudeur. 
Jje tn^pris y i>éft«de , ainsi que la candeitr , 
Le modeste respect^ rdmpradente colère, ^ 
La craitite et<la<pâl€fOT y sa compagne ordinaire » 
Qui , dans tons les périls funestes à mes jours , 
Plus prompte que tna voix appelle du secours. 
À me servir aussi ,. cette «voix empressée , 
Loin de moi , quand je venx, va porter ma pensée. 
Messagère de Tame , iliterpi'cte dtt cœur , 
De la société je lui dois la douceur. . 
Quelle foule d'objets l'œil réunit énàçm^ble ! 
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Qae de rayons épa» ce cercle étroit raftseiable I 
Tout s'y peint tour-à-tour : le mobile tableau 
Fcappe un nerf qui Télève, et lerporle au cerveau. 
D'innombrables filets , ciel i quel tissu fragile 1 
Cependant ma mémoire «n a fait sou asile p 
El tient dans un dépôt fidelle et précieux 
Tout ce que m'ont appris mes oreilles, mes yeux : 
Elle y peut à toute heure et remettre et reprendre , 
M'y garder mes trésors;, exacte à me les rendre. 
LÀ , cQs esprits subtils , toujours prêts à partir , 
Attendent le signal qui les doit avertir. 
Mon ame les envoie ; et , ministres dociles , 
Je les sens répandus dans mes membres agiles>: 
A peine ai-je parlé , qu'ils sont accourus tous. 
Invisibles sujets, quel chemin prenez- vous? ^ 
Mais qui donne à mon sang ceite ardeur salutaire? 
Sans mon ordre il nourrit ma chaleur nécessaire ; 
D'un mouvement égal il agite mon cœur ; 
Dans ce centre fécond , il forme sa liqueur ; 
Il vient me réchauffer par 4a Rapide course $ 
Plus tranquille et plus froid, il remonte à sa source , 
Et , tH4}jours s'épvisant , se ranime toujours. 
Les portes des canaux destinés à son cours 
Ouvrent à son entrée une libre carrière, 
Prêtes, s'il reçu loi t , d'opposer la barrière. 
Ce sang pur s'est formé d'un grossier aliment , 
Changementque doitsuivre un nouveau changement : 
11 s'épaissit en ofaair , dans mes chairs qu*il arrose j 
Eu ma propre substance il se métamorphose.. 
Est-ce moi qijii préside au maintien de ces lois? 
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Kt pour les établir ai-je donné ma voix? 
Je les conuoiMi||einej une attentive adresse 
Tous les j(ilUBS»iu*en découvre et Tordre et la sagesse 
I>e cet ordre secret reconnoissons Tautear : 
Fut-il jamais des lois sans un législateur? 

SUE L'AVEUGLEMENT DES HOMMES, 
Tar J.-B. Roirss£AU. 

Qu'aux accents de ma voix la terre se réveille : 
Bois , soyez attentifs; peuples , ouvrez Toreille ; 
Que l'univers se taise , et m'écoule parler. 
Mes chants vont seconder les accords de ma lyre : 
L^esprit sain| me pénètre • il m'échauffe , il m'inspire 
Les grandes vérités que je vais révéler. 

L'homme en sa propre force a mis sa confiance ; 
Ivre de ses grandeurs et de son opulence , 
L'éclat de sa fortune enfle sa vanité. 
Mais,ô moment terrible ! 6 jour épouvantable 
Où la mort saisira ce fortuné coupable , 
Tout chargé des liens de 'son iniquité^! 

Que deviendront alors , répondez, grands du monde» 
Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde, 
£t dont vous étalez l'orgueilleuse moisson? 
Sujets, amis , parents » tout deviendra siérile j 
Et dans ce jour fatal l'homme 4 l'homme inutile 
Ne paiera point à Dieu le prix de sa rançon. 

.Vouf avez va tomber les plus illustres têtes , 

N 



Et ^ous poo iriez encore , insensés ijné^otii êtes ! 
Ignorer le tribut que Ton doit à 1% apit ! 
Non , non , tout doit franchir ce teSuiie passage : 
Le riche et Vindigent , V imprudent et le sage , 
Su)ets à même Ici , subîssenl même sort. 

D'avides étrangers , transpottés d'alégresse. 

Engloutissent déjà toute cette richesse , 

Ces terres , ces palais de vos noms ennoblis. 

El que vous reste-l-il en ce? moments suprêmes? 

Un sépulcre funèbre ,,où vos noms, où voas-mémes 

Dans réternelle nuit serez ensevelis. *.,- 

Les hommes, éblouis de leurs honneurs frivoles. 
Et de leurs vains flatteurs écoutant IcA paroles^ 
Ont de ces vérilés perdu le souvenir : 
Pareils aux animaux farouches et slupides , 
Les lois de leur instinct Sontleiirb uniques guides , 
£( pour eux le' présent pafoit sans avenir. 
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Un précipice affreux devant eux «e présente ; 
Mais toujourS-leur raison , soumise et complaisante , 
Au-devant dte leurs yeux met un voile imposteur. 
Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noirs abymes. 
Où la cruelle mort , les prenant pour victimes, 
Fi-appe ces vib troupeaux dont elle est le pasteur» 

/ 
Là s'anéantiront ces tilres magnifiques. 
Ce pouvoir usurpé , ces ressorts politiques ', 
Pont le juste autrefois sentit le. poids fatal* 
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Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture; 
Et Dieu , de s» justice apaisant le murmure , 
Liivrera ceMÎiéchants au pouvoir infernal. 

Justes^ ne craignez point le vain pouvoir desbommes, 
Quelqu'élevéa qu'ils soient , ils sont ce que nous 

. sopames : 
Si vous êtes mortels , ils le sont comme vous. 
Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères, 
Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses pères : 
&t c'est le même Dieu qui nous jugera tous. 

LÉ SJICRIPICE D'ABRAHAM, 

Poëme, 

FiDBiiLB adorateur de l'arbitre suprême, 
Craint , respecté des rois , plus grand que les rois 

même. 
Opulent sans orgueil , vertueux sans effort , 
Abraham jouissoit du plus illustre sort. 
Un fils , de ses vertus imitateur docile , 
Et fruit miraculeux d'une couche stérile y 
Un fils à rÉternel consacré comme lui^ 
Étoit de sa vieillesse , et l'espoir et l'appui. 
Quel appui , quel espoir ! Un oracle adorable 
Lui promet en ce fils une race innombrable j 
Un peuple redouté, fidelle , florissant , 
Et toujours protégé du bras du Tout-Puissant. 
Mais toi qui dans son cœur lis sa reconnôissance, 
Grand Dieu ! qu'exiges^tu do son obéissance? 
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VeuX'-tu le rendre encor , en éprouTant sa foi y 
Plus digne des bienl^its qji'il a reçus de toi ? 
^ur le sommet d'an mont, dit le sou^viin maître y 
Qu'à des signes certains je te ferai connoitre , 
Conduis cet Isaac si tendrement aimé , 
Et que ta main l'immole au Dieu qui Ta formé. 
Quel ordre ! quel arrêt ! quelle atteinte soudaine ! - 
Ah ! le cœur d'Abi'aham ne la soutient qu'à peine. 
Quoi ! ce fils pour qui seul il aime encor le }Our , 
Le fruit de tant de vœux , l'objet de tant d'amour y 
Kn qui. doit s'accomplir la promesse immortelle y 
Va périr..»et périr sous la main paternelle! 
Cruel père ! ainsi donc tu pourras le trahir ! 
Oui, quand son Dieu commande il ne sait qu'obéir. 
O toi qui vois, dit-il^ la douleur qui me presse , 
Grand Dieu! calme mon trouble et soutiens ma 

foiblesse. 
Tu cQndamnes mon fils j je vais te l'immoler ; 
Mais pardonne à mes pleursquand son sang va couler : 
S'ils peuvent t'ufifenser , mon cœur les désavoue ; 
Même dans tes ligueurs il t'admire, il te loue. 
Oui, la nature en vain murmure de ta loi. 

Et qui suîs-je, grand Dieu ! pour me plaindre de toi? 
Tes arrêts pourroient-ils n'être pas légitimes? 
N'aurois-tu plus le droit de choisir tes victimes? 
Ce fils que tu proscris fut un don de ta main , 
Don peut-être chéri d'un amour trop humain : 
Lorsqu'elle le reprend, résigné , je l'adore. 
Qu'elle ajoute à mes maux si leur excès t'honore : 
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Mais d'an frivole espoir m'auroîs-tu donc flatté? 
Fonrrois-tu n'être pi as le Dieu de vérité ? 
Ce peuple qn'Isaac.'Loin , raison téméraire ! 
L'Éternel a parlé ; c'est à toi de te taire. 
Non , Seigneur , Abraham n'en croira que sa foi. 
Il dit , et , n'écontant que la suprême loi , 
Consterné, mais toujours fidelle et magnanime » 
Dans le sein de la nuit part avec la victime. 
Sur leurs pas est conduit le fatal appareil : 
Trois fois ils ont vu naître et mourir le soleil. 
O jours ! ô nuits ! enfin l'aspect du lieu terrible 
Frappe l'œil d'Abraham , perce sou cœur sensible. 
Loin y stupide vertu 1 ce qui fait le héros 
N'est pas moins de sentir que de vaincre ses maux. 
Sans suite , sans témoins , sur le mont redoutable , 
Le feu , le glaive en main , ce père déplorable, 
Dévorant des sanglots qu'il a peine à cacher, 
Conduit son Isaac courbé sous son bûcher. 
Ils montent : chaque pas exerce sa constance ; 
Son cœur sou£fre , gémit , mais jamais ne balance. 
Au sonunet arrivés , uh autel est construit 5 
Mais son fils de son sort n'est pas encore instruit. 
O douleur ! il l'embrasse , et sur son sein le presse. 
Fixe sur lui des yeux accablés de tristesse , 
S'attendrit , fond en pleurs , sent expirer sa voix. 
Mon fils , dit^il enfin , le trouble on tu me vois , 
Les pleurs que je répands , le transport qui m'anime, 
Tout doit t'iustruire , hélas! du choix de la victime. 
L'Éternel... sans mourir puis^je le l'annoncer ? 
L'Eternel veut ton sang... ma main doit le verser. 

3 
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^— La victime avec joie à vos coaps s'abandonne : 
FrappeE, dit Isaac, puisque Dieu voua Tordoune : 
De m'apprendre mon sort deviez- vous différer ? 
Mon père , avez-vous craipt de m'en voir murmurer ? 
Le Seigneur a parlé ; sa victime l!adore ; 
Et je meurs trop heureux si mon trépas Thonore. 
Je sais qu'un antre sort.vous fut promis en moi j 
'Mais quel sort est plus beau que-d'accomplir sa loi ? 
J'ai vécu sans remords , j'expirerai saus crainte. 
Je sens le poids du couj[> dont votre ame est atteinte ; 
Mais à votre vertu son bras l'a mesuré : 
Ainsi de vos pareils il doit être honoré. 
Que votre foi s*anime , et que vos larmes cessent. 
A ces mots il échappe à ses bras qui le pressent ; 
Sans trembler , sur l'autel se prosterne à genoux : 
En expirant , grand Dieu , je bénirai tes coups* 
Abraham éperdu, troublé, hors de lui-même , 
Et près de succomber à sa douleur extrême, 
Sur ce fils qui bientôt doit tomber sous sa main 
Jette un regard perçant ,. qu'il détourne soudain. 
Son cœur, saisi d'^effroi , de cruauté s*accuse : 
La nature tremblante à son bras se refuse. 
Mais du'père faientât le fidelle est vainqueur : 
Animé d'un saint sèle , il fait taire son cœur , 
Avance, prend le fer , lève le bras... Arrête, 
Crie une voix des cîeux , et respecte sa tête. 
J'en jure par moi-même, a dit le Tout-Puissant • 
Puisque j'ai vu ton bras fidelle, obéissant, 
Immoler ce cher fils à ta foi généreuse , 
Je te bénis. Ta race illustre, et plus nombreuse 
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Qae les astres des cienx et les saliles des mers, 
Par sou Sort de ma gloire instruira runivers ; 
Et c^est en elle enfin que, trop long*temps proscrites, 
Tontes les nations seront nn jour bénites. 
Cieux , loaez l'Ëternel ; il ne daigne ordonner 
D*béroïqnes efFortSs, que pour les cottrounej;^^^^ 

L'HISTOIRE. 
^ar iH. LBOOuvé. 

On doit au sovyenir lesTers et le pinceau.^L* / 

n fit plus : de Phistoire il créa lé flambleau. 
Avant qu'on vit briller sa lumière féconde , 
Les temps se succédoient dans une nnit profonde ; 
Les peuples y tour à tour par Foubli dévorés , 
Sur la terre passoient Tun. de l'autre ignorés - 
Les grands événementsu'avoientpointd'inlerprèles; 
Les débris étoient morts , et les tombes muettes $ 
L'histoire luit : soudain les temps ont reculé ; 
L'ombre a fui : les tombeaux , les débris ont parlé ; 
Les générations s'entendent et s'instruisent , 
Et de l'esprit humain les travaux s'éternisent. 
O charmes de l'étude ! ô sublimes récits ! 
Dans quels transports le sage^ à son foyer assis , 
Suit lesnombreux combats et d'Â thène et de Rome , 
A travers deux mille ansapplaudit un grand homme ; 
Consulte l'orateur et le guerrier fameux ; 
Partage les nevers des peuples grands comme eux. 

4 
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Voif l'Empire Romain y.sous le fer des. Vandales , 

De ses vils empereurs expier les scandales ^ 

Et bientôt, déchiré par divers potentats, 

Son cadavre fécond enfanter cent États ; 

Betrouve eu d^autres lieux j sur la sanglante arène , 

Marcius dans Gondé , Scipion dans Turenne , 

Et , rempli des héros et des faits éclatants , 

Ainsi que tous les lieux, embfaftse tous les temps. 

ODE 

A BA BIENFAISANCE, 

Dé<5s£ , iôcAe du vulgaire , l 
Toi qui ^ reine de l'univers, • 
Toujours redoutable «% légère , 
Donnes des sceptres ou des^fers ^ f 
Le peuple , ébloui des richesses , 
Envie à ceux que tq caresses 
Des biens trop souvent dangereux. 
A tous ces grands le cœur du sage 
Envie un plus noble avantage : 
Ils peuvent faire des heureux. 

Bienfaisance , 6 vertu 'sacrée , 
Noble attribut des immortels , 
Four toi l'homme , aux beaux jours d'Astrêe , 
Eleva les premiers autels. 
Dans ce soleil dont Vinfiluence 
De nos fruits mûrit la semence , 
C'est loi que rhomme révéroil j 1 



( 22& ) 

Dans toos ces globes dé lumière 
Qui suivent pour nous leur carrière | 
C'est toi seulç qu'il adoroit. 

De ce Dieu dont la main puissante 
Soutient notre,fragilité, 
La voix ineffable et toucbante 
M'annonce la divinité. 
S'il ne se montroit à la terre 
Qu'au bruit affreux de son tonnerre, 
Armé xle ses flèches de feu , 
A ces traits je pourrois connoitre 
L'arbitre du monde. et mon maître 
Je chercberois encore un Dieu. 

La natureiprudentefet sagè^ ^ 
Unit touslle^ iiommeà entr'eax | 
Ta maii/confirmantjson ouvrage , 
Resserra ces utiles nœuds ;. 
C'est toijdont le cbarmelnouslie • 
A nos mailresl à la patrie^ 
Aux auteurs piêmes^e nos jours ; 
C'est toi doni ^a vertu fécond^ 
Réunit run[et' l'autreimondel 
Far un commerce de secours/ 

Des fortunes ,\a ta présentée A 

Disparoîl^l'inégalilé y 

Par toi (les biens\de l'opulence 1 

Sont les biens^e^la pauvreté ;| . 

Sans toi« la poWsancejsuprémeL 

Et la pomp^et le diadème/ 

Brillentd'ttn éclatfodieu:^ : ^ 

ï l t 
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Sans toi , iar ce glob^où qoas sommes i 
Les* rois fecuit les tyraéi^fles boinmei^; ; 
Ils son! par toi riva u x cte» d ien x.l • 
« Â oe moi^arbueL toÀ îmag^, 
iQui nous dicter tes sages IpisU 
Sur lios fespecU et noé hommagesl 
Tu donnes n'inirincibles firoilffj ^ 
C*est Joi , divine Bienfaisance ,t i 
Qui liègleA la <juiite^ puissance M 
Que le pieï remii ^ns ses mains é 
Il sait 4u'an potrvoirf légitime; 
^t !e;privilèg^ «ublilne/ 
J>élre bienfaiteijif des hnmainsJ 

Que pèiirjdes amescénéreuse! 
Un droit si noblaestprécieuu! 
O vous^ famiilesBnalheureus4l 
Que la ly>ntepacHe à nos^eux il 
Murlelsf mes semblables! mes irères f 
Dans qaels asileslsolilaires/ ' 

A Uez-vouft cachei vos tlouleïirs 7^ 
Heureux éui ûnitJTOi alarmeslf 
£ja gloird l'essuyer >T08 larmes f 
Vaut lousfles l^uri^s^es vainc^ueu 

Ah l malgré ^Toua mon cœur avid 
Va Irouyer votrefanreux réduill 
Vy vole ( la pitié ine guide^ I 
Son flatubeau sacré Ime coÀduin 
Je perce ces tristes ténèbres f 
Je découvre ces lieux funèbres...» 
grands ! bnllcs^dans vos pahil . 

Il , 



î' 



( 327 ) 

AflservisseziLa terre eâtièr^:' . 
Sur le pauvre I dans sa cl^timièreL 
Je vais régner\>ar mes bieu&its^ " 

Vifns^^e folFre un bj:as\8ecpi^rable| 
VTens, malgré les destins ialoajf, 
HevUAiamiile cléplorablel... ^ 
Quoi 1^1 tombes à meie^oAix! 
Tes y^x ,léteinis nar- la Itrisieiif , 
Versent des larme^pe tendresse* I 
Sur la main |ui. finit/tes tnaui. : ^ 
T^ ^cro^ voi/ya Dioà tutélaim^ 




S'arman^ d'un faste impérieux, ' 

Offensé (a panvteté âèrel 

%t souple vMfi dons k tes-yeuit^ 

Malheur ap bieufait^r sauvage 

Qui veut Â)rcer le li|i)re hommage 

Des' co^rs que ses dons out-soumis, 

Dont les bienfaits sont des elitraves , 

Qui veut achetef des esclave^' 

£1 non «'attacher des amis! ' 

Oul^ je hais la pitiâ farouche 

P'un irand 'superbe & dédaigi^eux ; 

Oui, 1^ blasphème ]est dans s'a bouche, 

Lorsque l^rgueil est dansses^'eux. 

Enflé d'une vaine arrogance , ^ 

Même en exerçant sa clémetce 

Il aime à me faire trepiblcr ^ 

6 
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Et , lorsqu'il soutient ma fojblesse / 
Son orgueil veut que je oonnoisse 
Que son bras pouvoit m'accabler. 

Ainsi nous voyons sur nos têtes 
Ces nuages noirs et brûlants 
Qui portent les feux , les tempêtes y 
Et les orages dans leurs flancs ; 
Tandis que sur nos champs arides 
Ils versent ces torrents rapides 
Qui vont au loin les arroser. 
Armés des éclairs , du tonnerre , 
Même en fertilisant la terre "^ 
Ils menacent de Femb rase r. j/ 

MA JOURNÉE, 
Toëme, -par M* ViGiB, 

J'ai bien dormi; le jour en sursaut me réveille > 
Et dix heures déjà sonnent à mon oreille. 
Mais Toiseau de son chant saluoîtle matin , 
Que je veiilois encor» Ita Fontaine à la main, 
.raime son v«r« facile et sa grâce naïve. 
On croit, pour rimiler, qu'il suffit qu'on écrive. 
Aussi combien d'auteurs veulent suivre ses pas ! 
Ils ont tous de l'esprit , et lui n'en avoit pas. 
I^ bonhomme^ entre noos^ n'a voit que du génie. 
On dit qu'il figuroit fort mal en compagnie ; 
Moi , je n'en doute point : la tout cœur est fardé , 
Et je vois que souvent un sot y tient le dé, 
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Xa Fontaine , à ce soir ; et que demain Tanrore 
Fuisse me retrouver le relisant encore I 

Que ferai-je ? Voyons. Des vers ? on en fait tant ! 
De la prose? à quoi bon ?. J'aperçois là pourtant 
Trois actes, nouveau fruit de ma docile veine. 
Et qui, pour se montrer, n'attendent qu'une scène ; 
L'ëbaucbe d'un poëme , et quelques madrigaux 
Dont pourroient s^engraisset quelques ^maigres 

journaux! 
Vingt pages d'un roman , où plus d'une aventure. 
Peut mettre du lecteur l'esprit. à la toi^ture. 
Car liucifer y joue un rôlb assez plaisant. 
Allons , Pégase , à moi ! que ton dos complaisant 
Me porte sans délais au pays des Chimères ! - 
Tu te cabres, je crois? Tes ailes si légères 
N'ont-elles plus leur force et leur agioté ? 
Je gage que Lourdis^ hier^ t'aura monté. 
Les meilleurs écuyers ne sont pas an Parnasse , 
£l tu peux d'un Lourdis encourager l'audace ! 
Tu veux te reposer ? j'y consens, aussi bien , 
Des Muses aujourd'hui jecraignois l'entretien. 
Oui , lorsque le soleil embrasant l'atmosphère , 
De ses longs réseaux d'or enveloppe la terre , 
Je me sens appelé par ce mouvant tableau 
Que m'offre de Paris l'aspect toujours nouveau; 
£t de l'enfantement d'un vers lourd et maussade 
Je me sauve , en faisant un tour de promenade. 

Hé bien ; qnitlous le lit : habillons-nous. Du moins, 



' / 



( 23o > 

Dix valeti nb vont pas m*accabler de leurs soing* 
Je Biis seul ma toilette ; et rba|i>itude est bioaue» 
On est bien sût alors de ne gronder personne. 
A me faire servir j'étois accoutumé ^ 
Mais huit mots de prison , sur ce point m'ont formé. 
J*cn rends grâce au destin , et pourtant le conjure 
De ne plus me donner une le<;«n si dure. 
Me yoilà prêt : sortons. Je vais , à tout basard , 
Suivre l'orme aligné qui borde le rempart i 
Admirer, en passant , ces galants édifices , 
Tous ces temples du luxe aux voluptés propices^ 
Solitaire et pensif, traverser le jardin 
Que Le NStre a planté de son babile main $ 
A l'aspect du cbÂteau que réfiécbit ia Seine , 
Bêver sur le néant de la grandeur humaine ; 
Puis aux champs dc^ leur nom par la fable dotés, 
Contempler du printemps les naissantes beautés. 

« 

£h ! bon Dieu ! quel fracas ! quel train! quelle cohue l 
Le rempart aujourd'hui n'est qu'une étroite rne^ 
Que de gens à cheyal , et que de gens à pie ! 
Oa ne peut faire un pas sans être coudoyé. 
C'est le premier beau jour de la saison nouvelle ; 
Et ces chars, ces courtiers volent k BagatéUe» 
N'est-ce pas U Mysis ? Oui > vraiment. Autrefois 
Un clavier s'animoit sous ses agiles doigts ; 
Et Plutus l'enlevant au dieu de l'harmonie « 
Il est presque honteux d'avoir eu du génie. 
Ah ! je vousremels bien ; c'est vous, heareux Damon. 
Je voua ai vu d'ua saint ce portant que Iç nooau 
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VooB n'aviex pas encor brillé dans les affaires. 
Vous avez aujourd'hui quatre maisons, deux terres» 
lies temps Sont bieà changés ! car, soit dit entre nou». 
Vous servies ehpz autrui le vin qu'on boit chez vous. 
Lysidor,t^a*on vous voie ! Oui, baissez votre glace. 
Jadis petit commis d'un petit homme en place, 
Cent pistoles bornoient vos minces revenus ; 
Vous n'étiez pa» encore au rang des parvenus j - 
Et si }'en veux pourtant croire la renommée , 
Vous ne fûtes qu'un an fournisseur de l'armée. 
Qu'on se range ! Cliton s'avance. Son coursier 
Bondit, fier d'obéir à la main d'un guerrier. 
Tandis que nos soldats signaloient leur courage, 

Cliton étoit toujours le premier au pillage 

. La Fontaine OLOVLftknX oomme il avoit vécu , 
A sa veuve , à son fils laisse à peine* an écu $ 
Il faut^ je le voi« trop, «t le dis sans ranoune. 
Être sol ou fripon pour faire sa fortune. 

L'heure avance y je saia que tout est pour le mieux , 
Et que l'on dîne à l'heure où soupoient nos aïeux. 
Mais je puis pour six francs manger k table d'hôte : 
Là , les originaux ne me feront pas faute ; 
Le repas sera sobre et servi promptement : 
Abrégeons le chemin. Bon ! voilà justement 
Une rue , une enseigne \ entrons. La compagnie- 
Est nombreuse , tant mieux \ la maitresae est jolie , 
Cela ne gâte rien ; le vin aigre , tout beau ! 
Je n'en boirai que peu , trempé de beaucoup d'eau. 
J*auroL» pu , ches Méot, faire meilleure chère 3 
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Mais ce' Palais- Royal est vraiment un repaire 

Où tout vice est certain de rencontrer son lot. 

Là j jusqnes au Perron , tout se change en tripot ; 

Et d'un être vivant à peine on sent l'approche, 

Qn'on croit dé)à surprendre une main dans sa poche. 

Je suis ibrt bien ici, j'y reste. Mon voisin 

£toit sans doute à jeun, car il y va d'un train..... 

n se croit seul. Le mets que son assiette imploré , 

Son œil même , son œil d'avance le dévore* 

Presqu'en face de moi> c'est un peu. différent ; 

Si l'on goûte de tout, de rien l'on n'est content. 

Voyons si i.e serois bon physionomiste. 

«Homme de loi , rentier, marchand forain , artiste, 

» Fermier des environs , commis à mille écos , 

» Celui>ci nouvelliste , et celui-là motus; 

» Je ju^e à son regard , à son geste , à sa mine p 
>» Que dans un lieu public il a l'oreille fine. » 
Mais là-bas on s'échauffe ! Ecoulons. — Non , mor- 
bleu ! 

— Mole n'a point d'esprit^ de grâce dans sou jeu. 

— Moi , je pleure sur-toat à l'Opéra-Comique. 

^ Monsieur apparemment n'aime que la musique. 

— La musique est un art !.... c'est le premier de tous. 

— Eh i sans la poésie où diable en seriez*vous ? 

-^ Pour rien assurément vous cqmptez la peinture? 

— Fadaises que cela. Les lois..... — L'agriculture. 

— L'argent. — Les bons trois-quarts. — La guerre. 

— La paix. — Non. 

— Piccini. — Bonaparte. — Un duo. — Du canon. ... 
Oh ! quel bruit! sauvons-nous^ La querelle s'engage , 
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Et je suis par natare enneini du tapage ; 
AbordoDs la maîtresse avec un compliment ; 
Payons vîle , et courons prendre l'air un momenfé 

Que vois- je écrit là^haul? Cabinet de lecture» 
Rassemblement d'oisifs dont la caricature 
M'amusera peut-êlre ; au surplus, essayons. 
De Calot et d'Hoggars que n'ai -je les crayons ! 
Comme il est bien posé ! L'excellente figure ! 
11 ne dort ni ne veille. Il tient une brochure y 
Il voudroit y fixer soû regard incertain , 
£t toujours la brochure échappe de sa main. 
Au fond de la cité je gage qu'il demeure. 
Pour arriver ici que lui faut-il ? une heure; 
Trois pour lire à peu près comme il lit aujourd'hui , 
Une bonne heure encor pour retourner chez lui : 
Hé bien , cet homme-là bénit sa destinée, 
Et se couche enchanté le soir de sa journée 1 
Quelle pièce aujourd'hui donne-t-on à Feydeau? 
Si j'en crois ce journal , c'est un drame nouveait. 
Pour la première fois , courons , le temps me presse. 
La eraijlile te poursuit , et l'espoir te caresse , 
Pauvre auteur ! le travail est pour nous le moment 
Du plaisir, du bonheur et de l'enchantement» 
Nous nous voyons déjà sur la double colline, 
A côté de Molière , à côté de Racine ; 
Et du jfpste avenir notre nom respecté , 
S'en va de siècle en siècle à l'imo^ortalité. 
Mais à l'instant fatal où le rideau se lève y 
L/illusion , hélas ! s'enfuit avec le réve« * 
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Qnoi ! l'orchestre tout plein et ks balcons auaeî ! 
Tâchons de pénétrer..... A la fin m'y voici. 
Autour dos nouveautés tout le monde se presse. 
Il est plaisant de voir la chute d'une pièce. 
En pareil cas , pourtant , si chaque spectateur 
Fouvoit prendre un moment la place de l'auteur! 
Qu'entends-) e? du succès agréable présage î 
Déjà , sans l'avoir vu , l'on déchire l'ouvrage. 
Le titre est mal choisi. Cinq actes, c'est bien long. 
Jiegnard même , Regnard n'a rien produit de bon. 
Far bonheur, du public craignant l'impatience , 
Un acteur a paru. L'on écoule en silence. 
Jusqu'à présent du moins le parterre est décent; 
Trois actes bien remplis, sujet intéressant , 
Ce début pour la pièce a gagné son suffrage. 
Mais attendons la fin. J'entends gronder l'orage. 
De temps en temps le ciel s'obcurcit , et les vents 
Exercent leur fureur par de longs sifflements. 
Pauvre auteur, c'est ici le fort de latempête» 
Tout est perdu : la foudre éclate sur ta léte. 
Pilote malheureux, je plains ton triste sort : 
Ton vaisseau vient , hélas 1 d'échouer près du port. 
Que vas-tu devenir? Ce soir , dans la coulisse , 
Oseras-tu braver le dédain d'une actrice, 
Et le souris malin de tes joyenx rivaux? 
Demain, à ton réveil, liras-tu les journaux? 
Eh ! sur-^lout , de quel front aborder ta maîtresse? 
Tu lui faisois sans douite hommage de ta pièce. 
Déjà la dédicace, où s'épanchoit ton cœur, 
A Didoty eu secret , reprochoit sa lenteur* 



Crois-moî , ne brigue plus le stérile trantage 
D*amuser le public Jette au feu ton ouvrage , 
Sois bon époux, bon père , ulile citoyen : 
Ton siècle , il est trop vrai , de toi ne dira rien ; 
Ton nom ne vivra pas chez les races futures -. 
Qu'importe ! jouissant de tes vertus obscures. 
Tu connoitras du moins la paix et le bonlieur l 
Il n^elt pire métier qu^ le métier d'auteur. 
' Mot-même, renonçant à mon œuvre comique , 
Vais-je enfin regagner mon manoir poétique? 
Hélas! je crains de £»ire un bien triste souper. 
Des pensers douloureux reviendront m'^occnper. 
On doit plaindre après tout la muse infortunée 
Qui perd en un instant le travail d'une année. 
Ne pourrois-'je finir le jour un peu gaiment ! 
Si j'ai bonne mémoire... Eh oui! dans ce moment, 
Je suis sûr de trouver un thé chez Aspasie, 
Un th^ ! qui n'en a pas 7 c'est une frénésie. 

Quel ciercle ! juste ciel ! il paroit qu'aujourd'hui 
On a craint dans ce lieu de connoitre l'ennui. 
Je comptois sur un thé , je risquois l'aventure , 
Et je trquv.e dç plus , bal , concert etleoture. 
Ppurquoi pM? Selon moi, .varier. le plaisir , 
C'est connollre , en efiet , le grand art de jouir. 
L'autel , disons le mot, la table est préparée. 
I^ fauteuil , le flambeau , le verre d'eau sucrée , 
Bien ne manque : fort bien ; . 
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• . . • . • Toat le cercle enclianté 
Applaudit : c'est sans doute à la brièveté. 
Heureux lecteur ! on vante et son goût et sa grâce ^ 
Chacun auprès de soi lui prépare une place; 
On veut savoir son nom , tout haut on le redit, 
Et vingt femmes demain l'auront mis en crédit. 
Mais tandis qu'il lisoit, déjà près d'un pupitre , 
Et fièrement assis, j'ai vu l'Orphée en titre. 
Sous le mobile archet la corde a retenti ; 
Bt je crois, par. moment^ entendre Viotti, 
Heureux qui nous feroit oublier son absence ! 
Écrasant son fauteuil de salourde opulence, 
Midas s'est endormi ; Lise appelle Zoé j 
Valcourt en souriant parle bas à Chloé ; 
Germeuil a raconté la nouvelle publique, 
Et c'est ainsi par-tout qu'on entend la musique. 
Mais le chant va du moins fixer ratten1;ion? 
Vain espoir ! même bruit , même distraction» 
On ne pourra 4^user que jusques à l'aurore , 
Et Lin us doit céderjà place à Terpsichore. 
Il usurpoit sur elle un temps trop précieux. 
La gai té maintenant briUe dans tous les yeux. 



Maintenant je ponrrois , plus complaisant que sage , 
Autour d'un tapis vert , joiiet du.sort volage , 
D'heure en heure passer jusqu'à demain malin , 
Et du gain à la. perte , et de la perte au gain ; 
Car, quels que soient les lieux où- le hasard m'appelle, 
Je rencontre toujours la hauiUotte éternelle. 
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Mais si je suis tenté de veiller au^ourd'hai , 
Que ce soit sans fatigue , et sur-tout sans ennui. 
A minuit écoulé déjà succède une heure. 
Je vais, sans plus tarder , retrouver ma demeure , 
Ltire mon La Fontaine; et si le doux sommeil 
A mes sens rafraîchis ménage un doux réveil | 
Si la rime à me fuir n'est pas trop obstinée , 
Demain pour mes amis j'écrirai ma Journée, 

VERS ALLÉGORIQUES 

DE MADAME DE8H OUL liSRE S^ 

à ses Enfants. 

I)an8 ces prés fleuris 

Qu'arrose la Seine , 

Cherchez qui vous mène , 

Mes chères brebis. 

J'ai fait pour vous rendre 

Le destin plus doux , 

Ce qu'on peut attendre 

D'une amitié tendre : 

Mais son long courroux 

Détruit , empoisonne 

Tous mes soins pour vous , 

Et vous abandonne 

Aux fureurs des loups* * 

Seriez-Tous leur proie > 

Aimable troupeau > . 

Vous, de ce hameau 
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L'honneur et la joie j 
Vous qui , gras et beau , 
Me donniez sans cesse 
Sur riierbette épaisse 
Un plaisir nouveau ! 
Que je vous regrette ! 
Mais il faut céder : 
Sans chien ; sans houlette , 
Puis-je vous garder? 
L'injuste fortune 
Me les a ravis. 
En vain j'importune 
Le ciel par mes cris ; 
11 rit de mes craintes , 
JSt'sourd à mes plaintes , 
Houlette ni chien , 
Il ne me rend rien. "* 
Puissiez-vous , contentes , 
£t sans mon secours , 
Passer d'heureux jours , 
Brebis innocentes y 
Brebis , mes amours ! 
Que Pan voas défende ; 
Hélas ! il le sait , 
Je ne lui demande 
Que ce seul bien&it. 
Oui , brebis chéries,' 
Qu'avec tant de soin 
J'ai toujours nourries^ 
Je pxTsnds à témoin 
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Ces bois , ces prairies^ 
Que si les faveurs 
Du dieu despasleurs 
Vous gardent d'outrages^ 
Et vous font avoir 
Du matin au soir 
De gras pâturages; 
« J'en conserverai , 
Tant que Je vivrai, 
La douce mémoire 5 
Et que mes chansons, 
£n mille façons , 
Porteront sa gloire, 
Du rivage heureux 
Où , vif et pompeux^ 
L'astre qui mesure 
Les nuits et les Jours , 
Commençant son cours. 
Rend à la nature 
Toute sa parure; 
Jusqu'en ces climats 
Où , sans doute las 
D'éclairer le monde. 
Il va chez Té Ihy s 
Ballumer dans Tonde 
Ses feux amortis. 
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ODE 

TIRÉiS DU CANTIQUE D'£Z£CHIAS> 

Pour une personne convalescente^ 

Par J.-B. Rousseau. 

J'ai vu mes tristes journées. 
Décliner vers leur penchant : 
Au midi de mes années 
Je touchois k mon couchant ; 
La Mort , déployant ses ailes , - 
Couvroit d'ombres éternelles 
La clarté dont je jouis ; 
Et dans cette jgtuit funeste 
Je ckerchois en vain le reste 
De mes jours évanouis. 

Grand Dieu , votre main réclame 
J^s dons que j'en ai reçus : 
Elle vient couper la trame 
Des}ours qu'elle m'a tissua« 
Mon dernier soleil se lève ^ 
Et votre souffle m'enlève 
De la terre des vivants , 
Comme la feuille séchée 
Qui , de sa tige arrachée « 
Devient le jouet des ventSj-.^^ 

Comme un liou plein de rage 
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Le mal a brisé mes os : 

Ije tombeau m'ouvre un passage 

Dans ses lugubres cachots. 

Victime fbible et tremblante, 

A cette image sanglante 

Je soupire nuit et jour; 

Et dans ma crainte mortelle, 

Je suis comme Vhi rondelle 

Sons les griffes du vautour. 

Ainsi de cris et d'alarmes 
Mon mal sembloit se noihrrîr; 
Et mes yeux noyés de larmes 
Étoient lassés de s'ouvrir. 
Je disois à la Nuit sombre : 
O Nuit ! tu vas dans ton ombre 
M'ensevelirpour toujours. 
Je redisois à TAurore : 
Le jour que tu fais éclore 
Est le dernier de mes jours. 

Mon ame est dans les ténèbres j 
Mes sens sont glacés d'effroi. 
Écoutez mes cris funèbres, 
Dieu juste , répondez-moi. 
Mais enfin sa main propice 
A comblé le précipice 
Qui s'eutr'ouvroit sous mes pas ; 
Son secours me fortifie , 

Et me fait trouver la yie 

O 
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Dans lefl hoi^eurs na trépa 

Seigneur Ml faut aae la tf rre / 
CaiinoÎMe %n moi liro^ bien faits i 
Vout^i&ln'avez tait lli guerrel ' 
Que ponf me poni^ii la paix/ 
Hcurenx l'homme |i qui la grâc^ 
Départ ce dpnJpfficW J 

Fuisé ds^ns aes saintstirésorsL >• 
Et qui /raliumantUa flammeL 
Trou ve la[ santé «eVamel 
Dans leé soaffrancesVlu corpsl 

Cest pour sauver |a mémoirJ^ 

De yos immorteJ^ecours | . 

C'est pout vous I pour votre gloire! 

Que vous^'prolongezjnosjourl. " 

Non^'noùy vos boniés|sacréés / 

Ne setout poîntjpélébi^es j 

Dans rhorreur Iles monuments 1 

La Mort aveueleiet muette/ 

Ne sera pointâ'int^rprète/ 

De vos saints toommandenrentsjf 
^ ï 

Mais ceux qui 1 de sa meiiaç^ 

Comme moi tont racbetésl 
Annonceront^ leur racef 
Vos céleslesVerités.l ' 
J'irai, Seigneur! dans vos temples/ 
Rçchauifer bar mes exemple/ f 
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Les môtte^ yes plus placés i 

£t , vous\ftrajiamoii. bommacei 

Leur jnontrerJL'uniqiiQ usagei J 

Des jours que vousueur laiasnsJ ^/ 

FONDATION 

DB liA IflLLE OE CÂRTHAOE PAR BIDOK. 



Fragment ée Vbnéidé de, VirgUe , traduit pair 

> Delille. 

* 

La reine de ces lieux est Ja f)elle Dîdon | 
Elle reçut le jour dans lariche Sidon ; 
Mais, d'un frèr^ cruel fuyant la barbarie^ 
Son courajze en ces lieux 8^%t &it nqe patrie. 
L'histoire de ses tnaux yQud^it un long discours; 
Je vais y en peu de mots, tous en tracer le cours. 
Far les nœuds de l'hymen , à l'opulent Sychée > 
Plus encor par l'amour^ Didon fut attachée. 
L*hymen l'unit à lui dès ses plus jeunes ans ; 
Mais son barbare frère , exemple des tyrans , , 
Pygmaliou , obtint la grandeur souveraine. 
Bientôt s'allume entr'euxle flambeau de la hainCé 
Insatiable d'or , ce monstre fuipieux, 
Sans égard pour sa sœur , sans respect pour les dieax , 
Dans le temple en secret immole la victime ; 
Et toutefois long-temps U sut cacher son crime, 
Et d'une sœur crédule amusant Iti douleur, 
L<ong-tem^ d'ap faux espoftr il e;ntrelint son cœur. 
Mais bientôt, d'un époux privé de sépulture, 

* o a 
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Le spectre s'élevant du sein de Tombre obscure ^^ 

Triste^ pâle et sanglant, apparat à ses yeux > 

Dévoila de sa mort le mystère odieux^ 

Et cette cour barbare^ et l'autel homicide ; 

Et , pour Vaîder à fuir de ce palais perfide^ 

De sou lâche assassin lui livrant le trésor , 

Lui montra sous la terre un immense amas d'or. 

Didon, pleine d'effroi , hâte soudain sa fuite : 

Ceux qu'une mêmehorreur , ou que la crainte excite ^ 

Attroupés en secret veulent suivre son sort. 

Des vaisseaux étoient prêts à s'çloigner du bord , 

Leur troupe s'en saisit ; de leur asile avare 

On tire les trésors de ce monstre barbare; 

Maîtres de sa richesse , et bravant son couroux. 

Ils voguent. Une femme a conduit ces grands coups 1 

Sur ces bords, à leur ville ils cherchoient une place , 

Et leur ruse ianocente achète autant d'espace 

Que la peau d'un taureau , dépouillé par leur main, 

Fourroit, en s'étendant , embrasser de terrain. 

RÉFLEXIONS DIVERSES 

De Madame DfiSHouiiiÈRES. 

I. 

Que Fhomme counoit peu la mort qu'il appréhende , 

Quand il dit qu'elle le surprend ! 
Elle naît avec lui , sans cesse lui demande 
Un tribut dont en vain son orgueil se défend. 
Il commence à mourir long-temps avant qu'il meure \ 
Il périt en détail imperceptiblement. 
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L« nom de mort qu'on donne à notre def nier e Iteure^ 
N'en est que l'accomplissement. 

II. 

Êtres inanimés , rebut de la natnre , 

Ah ! qae tous faites d'envieux ! 

Le temps , loin de vous faire inj nre , . 

Ne TOUS rend que plus précieux. 
On dierche avec ardeur une médaille antique ; 
D'un buste , d'un tableau le temps hausse le prix ^ 
Le Toyageur s'arrête là voir l'affreux débris 
D'un cirque y d'un tombeau , d'un temple magnifique. 
Et pour notre vieillesse on n'a que du mépris. 

IIL 

De ce sublime esprit dont ton orgueil se pique. 

Homme , quel usage fais-tu ? 
Des plantes , des métaux tu connois la vertu ; 
Des différents pays, les mœurs, la politique; 
La cause des frilmas, de la foudre , du vent ^ 

Des astres le pouvoir suprême ; 

Et, sur tant de choses savant. 

Tu ne te connois pas toi-même. - 

IV. 

' La pauvreté fait peur ; mais elle a ses plaisirs. 
Je sais bien qu'elle éloigne » aussitôt qu'elle arrive , 
La Tolppté, l'éclat, et cette foule oisive 
Dont les)eux , les festins remplissent les désirs ; 
Cependant , quoi qu'elle ait de honteux et de ru do . 
]Pour ceux qu'à des revers la fortune a soumis , 

3 
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Aa moîn« , dans leurs malheurs, ont41s la certitiide 
De n'avoir que de Trais amis. < 

.' . V. 

Pourquoi s'applaudir d'être belle? 
Quelle erreur fait compter la beanté pour un bien 7 

A l'examiner, il n'est rien 

Qui cause tant de chagrin qu'elle. 
Je sais que sur les cœurs ses droits sont absolus ; 

Que , tant qu'on est belle, on f»it naître 
Des désirs, des transports , et des soins assidus ; '^ 

Mais on a peu de tenbps â l'être , . 

£t loog^temps à ne Félreplus. 

Misérable jouet de l'aveugle Fortulie , 

Victime des maux et des lois , 

Homme , toi qui , par mille endroits , 

Dois trouver la vie importE^ie^ 
D'oà vient que de la niort tu crains tant le pouvoir? 
Lâche , regarde-la sans changer de visage j 

Songe que , si c'est un outrage % 

C'est le. dernier à recevoir. 

. VII. 

Que chacun parle bien de la rèconnoissance , 

Et que peu de gens en font voir ! , 
D'un service attendu la flatteuse espérance , 
Fait porter dans l'excès les soins, la complaisance : 
A peine est-ii rendu, qu'on cesse d'en avoir. 
D^'qui nous a seryisrla yne est imp<:4'tune': • 
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On trouve lionteux de devoir 
Les secours que dans l'infortune 
On n'a voit point trouvé honteux de recevoir. 

VIU. 

/ Quel poison pour l'esprit sont les fausses louanges ! 
peureux qui ne croit point à de flatteurs discours ! 
Penser trop bien de soi , fait tomber tous les jours 

En des égarements étranges, 
li'amour-propre est , hélas ! le plus sot des amours ; 
Cependant des erreurs il est la plus commune. 
Quelque puissant qu'on soit en richesse , en crédit , 
Quelque mauvais succès qu'ait tout ce qu'on écrit ^ 

Nul n'est con lent de sa fortune , 

Ni mécontent de son esprit* 

IX. 

On croit être devenu sage , 
Quand f après avoir vu plus de cinquante fois 

Tomber le renaissant feuillage , 
On quitte des plaisirs le dangereux usage : 

On s'abuse. D'un libre choix 

Un tel retour n'est point l'ouvrage j 
Et ce n'est que l'orgueil dont l'homme est revêtu , 

Qui , tirant de tout avantage^ 

Donne au secours de la vertu 

Ce qu'on doit au secours de l'âge. 

X. '^'^ 

£n graDdpuijde conrage|on ne se connoit guère ^ | 
Quandjon élèye^au raug\deshommei^^généreax| 



\ 
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Ces Orecsjet ces Ho^ains >lig^^ ^^ mort(|olton taire ' 

Qa'ozit-ils faitjde si grand ?|lls sortoi$iH(|e la vi^j 

Lorsqpe ,|de dUgracef suivie ,].• f**' r 
Elle n'avoftplHs rieiiid'agréable|pôur eux ; l 
Païf une seulefmort]ils s'en|épai^iloienttaiille.\ 
Qu'elle est douce) à des co&ursl lassés! de soupirer ! 1 

Il est\plus grand j plus difficile | 
•De soufftir{leinîilheur,\que dë(s*en délivrer. \ 






XI. 



li'encensj^Ui'on donQe|à la prudence , | 
^ Met^Àoi^ espif t|au désespoir. 1 
A quoi donc{iious^8ert-;elle?JA £iire\veir d'aTacce/ 

Les mauxjq.ue nous>levons avoir. | 
' £st-ce]un bonheur'\de les prévofr ? ) 
ai la cruellcJavditlqûelque règle|certaine ) 

' Qui pût) les écarterfde nous » | 
Je trouverois^es soinsjqn'elle donne passez doux; / 
Mais rien^i'estsi trompeui'kiuel^pi'udence humaine J 
Hélas ! {presque loujour'sUe détour (qu'elle prend \ 
Four'^nous faire|éviter]un malheur /qu'elle attend ^| 
Est le chemin)qui nous y mène.) 

XII. 

Palais ^|nousdurons{raoms)qne toubJ 
Quoique^es éléments jvous souteniezjla guerre ,1 

Et|quoique^du sein|de laterre^ , 

Nous sayonsltiréslcommevous.^ 

Frêles )raachines{que nous somme», I 
A peine. pAssons-nous^'un sIècleUe milieu. \ 
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Un rîenfl^eut nous détjruireîjbt l'ouvrage^* cm D^eu | 
Dure moingbuiè'cëlaildesliommeBl^ 



XIII. 



Homme Avante moinsjta raison; I 
"t^ofsThiulililetde ce préseph céleste \ 
Poar qu(|tu dois! dit 'oii ,fcmêprisèr|iout le rbste« / 
Aussi foiblekjue toi ,tdans ta jeuu^saison ,1 

£lle est! chancelante ,|imbécille f 
Dans Vâg^pu tout t'appellelà des plaisirsidîverg , \ 
Vile esclaT^des sens, telle t esl^iuntile; | 
Quand le sortlt'a laisse^compterfcinquante hivers , / 

Elle n*est\iu'en chagrinstfertile ; t 

Ëiquandilu vieillis Atii la perds, f 

XIV. ' 

Les plaisirs\sont amers fd^abordlqu'on en abuse.t 

11 est bon\de jouei\un peu 5 \ 
Mais il fauliselulement^que le jeuinous amuse.! 

Un joueur , ld*un communVaveu , j 

N'a rien| d'humaînVque ^apparence ; 1 
' Et d'ailleurs Jil n'est pasisi facile\qu'on pense y 
D'êtré( fort honnête homme^et de*^ouer gros jeu. / 
Le désir\de gagner, (qui nui| et jouii occupe J 

Est uiirdangereux\aignillon.| 
Souvent ^quoique Tespritl quoique lexceûr^soit bon,/ 

On commencelpar être dupe, ^ 

On fin [\( par êtrej fripon. \ < 

■^fV.'. 

Sonventi c'est moins bon gôût^ue pure vanité,/ 
Qui faitnu'on ne veut voir^que des genàlde mérile ^ \ 
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On croiroitl^aîre torftà sa capacité. A 
Si du mondelvulgaire\on recevoit\'vi3ite.l 
Cependant jun esprit yulide ,\éclairé ^ droit', ^ 
Du commerce)|les sotstsaîtfairâlun bon usage ;| 
Il les examine ,til les voit ,1 
Gomme on fait|3n maavai8|ouvrage« ] 
'Des défaatéjqn'il y troave^il cherchera profiter :| 
Il n'est guèréfanoins nécessairef 
De voir^ce qu'il faut\Bviler,% 
Que de savoit^ce qu'il faut faire. | 

XVI. 

Qui , dans son cabinet » a passé ses beaux )oars 
A pâlir sur Pindare , Homère , Horace , Plante , , 

Devroit y demeurer toujours. 
S'il entre dans le monde avec an tel secours ^ 

Il y fera faute sur faute ; 

Il portera par-tout l'ennui. 

Un ignorant , qui n'a pour lui 
Qu'on certain savoir-vivre, un esprit ag^réable, 
A la honte du grec et du laliu , fait voi|: 

Combien doit être préférable 

L'usage du monde au savoir. 

XVII. 

Que l'esprit de l'bompfie est borné I 
Quelque temps qu'il donne à l'étude , 
Quelque pénétrant qu'il soit né , 
Il ne sait rien à fond , rien avec certitude : 
De ténèbres pour lui tout est environné. 
La lumière qui vient du savoir le plus rare^ 



/ 
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t^est qu'ion fatal éclair, qti'tine ardeur qui Tégare $ 
Bien plus'qvKt'rignoraiice elle est à rediôuter. 

^ lîongaes erreors qu'elle a fait nditre , 
V«d8 né proavez que trop qaeP chetchèr à connoitre,' 
N'eat ftouvent^qu'apprendb^è à douter. 

^ ' jPRAGMENTf 

- SE LA TBAOél^IS D'iPHloiNl^ EN AFLIBB^ 

Par ^Racine. 

Aganiemtion attend Ipliigénie à l'aatel 
poar l'immoler aux Dieux. Mais, comme 
elle tarde trop long-temps à paroitrey il 
vient lui-même la demander. Il la trouTe 
avec sa mère, qui l'ayoït retenue auprès 
d'elle. Ne broyant peint que Gljtèmilestre 
et sa fille soient instruites du sacrifice qui 
se prépare , il pressa Iphigénîe de se rendre 
à Tau tel y sous prétexte de Punir à Achille. 
Mais il ne peut se méprendre aux larmes 
que laissent échapper les princesses. Arcas^ * 
s'écrie-t*il , Arcas^ tu m'as trahi ! 

IFHIG£nIB à AGAMEMNÔN. 

Mod père y 
Oilè^de Vods troubler, tous n'êtes poÎDt trahi. 
Qaand youf oominaitderes , vous aerex obék 
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Ma vie est voire bien j vous voulez le reprendre : 
Vos ordres, sans détour, pouvoient se faire entendre ^ 
D'un œil aussi coûtent , d'un cœur aussi soumis y 
Que j'acceptois l'époux que vôuâ m'aviez promis y 
ïe saurai, s'il le faut, victime obéissante , 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente > 
Et , respectant le coup par vous-même ordonné , 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 
Si pourtant ce respect, si cette obéissance 
Faroit digne h vos yeux d'une autre récompense; 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez lé!^ ennuis } 
J'ose vo:us dire ici , qu'en l'état où je suis , 
Peut^tre assez d'honneurs envirounoient ma vie^ 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fât ravie , 
"Si qu'en me l'arrachant^ un sévère destin , 
Sî près de ma naissance en eût marqué la fin. 
Fille d'Agamemnon , c'est moi qui , la première , 
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père ; 
C'est moi qui , si long-temps le plaisir de vos yeux , 
Vous ai lait de ce nom remercier les dieux , 
Et pour qui , tant de fois prodiguant vos caressefi , 
Vous n'avez point du sang dédaigné les foibiësses. 
Hélas ! avec plaisir je me faisois conter 
Tous les noms des pays que vous allez dompter, 
Bt, déjà d'Ilion présageant la conquête , 
D'un triomphe si beau je préparois laféte. 
Je ne m'atteudois pas que , pour le commencer. 
Mon sang fdt le premier que vous dussiez verser ; 
Non que la peur du coup dont je suis menacée 
Me fasso rappeler votre bonté passée. 
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Né eraîgnet rien : mon oœar^ de votre honneur ja« 

louX) 
Ne fera point rougir un père (el que voun; 
Et , si Ye n'&vois eu que ma vie à défendre , 
l'auroia su renSerinler un souvenir si tendre : 
Mais à mon trbte sort , voiis le savez, séigheury 
Une mère, un amant ,i a tlachotent leur bonheur. 
Un roi digne de voua a tru voir la Tournée 
Qui devoit éclairer notce . illustre liymenée. 
Déjà , BÛr de mon cœur, à sa flamme promis , 
11 s'estimoit henreux , vous me l'aviez permis. 
Il sait Totre dessein ,jugeide ses alarmes. 
Ma mère est devant vous i et vous voyez ses larmes. 
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter. 
Four prévenir les pleurs qn« )e lenr vais coûter. 

Ma fille, il est trop vrai, i'ighore pour quel crime 
La colère des dieux denfande une victime. 
Mais ils vons ont nommée. Un oracle cruel 
Veut qu'ici votre sang çoale sur un autel. 
Pour déféhdre vos jours de leurs lois meurtrières 
Mon amour n'avoit pas attendu vos prières. 
Je ne vous dirai point combien j'ai résisté • 
Croyez-en œt amour parvou^méme attesta. 
Cette nuit même enoor, on a pu vous te dire , 
J'avois révoqué l'ordre on Ton me fi( souscrire ; 
Suri-intérêt des Grecs vous l'aviez emporté. 
Je vous sacriiiois mon rang , ma sûreté. 
f Arcas alloît du cajnp vous défendre l'entrée. 

P 
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Les dieux n'ont pas voulu qu*il vous ait rencontrée : 
Ils ont trompé les soins d'un père infortuné , 
Qui protégeoit en vain ce qu'ils ont condamné. 
Ne vous assurez point sur ma foible puissance : 
Quel frein pourroit d'un peuple arrêter la licence. 
Quand les dieux , nous livrant k son zèle indiscret , 
L'affranchissent d'un )Oug qu'il portoit à regret ? 
Ma fille , il faut céder ^ voire heure est arrivée. 
Songez bien dans quel rang vous êtes élevée. 
Je vous doune un conseil ,* qu'à peine )e reçoi ; 
Du coup qui vous attend vous mourrez moins que moi . 
Montre^ , en expirant , de qui vous êtes née. 
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. 
A liez 5 et que les Grecs, qui vont vous immoler, 
Keconnoissent mon sang en .le voyant couler. 

CIiYT£MK£8TRE à AOAMEMNON^. 

Vous ne démentez point uiie race funeste ; 
Oui , vous êtes le sang d'Atrée et de Thyeste : 
BourreËiu de votre fille , il ne vous reste enfin 
Que d'eu faire à sa mère un horrible festin. 
Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparoient avec tant d'artifice ! 
Quoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
N'a pas^ en le traçant , arrêté votre main ! 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse? 
Peusez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? 
Où sont-ilsces conibajts que vous avez rendus? 
Quels flots de sang pour elle avfz-vous répandus? 
Quel débris parle-, ici de votre insistance ? 
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♦ 

Qoel champ , coavert de morts, me condamne an 

silence ? 
Voilà par quels témoins il falloit me prouver. 
Cruel ! que votre amour.a voulu la sauver. 
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire ! 
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire? 
Le ciel » le juste ciel , par le meuif'tre honoré, 
4)u sang de l'innocence est- il donc altéré? 
Si du crime d'Hélène on punit sa famille , 
Faites chercher à Sparte Hermione sa fille ; 
Liaissez à Ménélas racheter d'un tel prix 
Sa coupable moitié dont il est trop épris. ■ 
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime? 
pourquoi vous imposer la peine de son crime ? 
Pourquoi, moi-même, enfin, me déchirant le flanc , 
Payer sa folle amour du plus pur de mon sang? 

Que dis-}e? cet objet de tant de jalousie , 
Cette Hélène qui trouble et l'Europe et l'Asie , 
Vous semble-t-elle un prix digue de vos exploits?' 
Combien- nos fronts , pour elle> ont^ils rougi de fois ! 
Avant qu'un nœud fatal l'upit à votre frère, 
Thésée avoit osé l'enlever à son père; 
Vous savez , et Calchas mille fois vous l'a dit, 
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit} 
Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse 
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce. 
Mais non , l'amour d'un frère et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé. 
Cette soif de régner^ que rien ne peut éteindre, 

L'orgueildevoirvingtroisvousserviretvouscraindre^ 

p a 
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Toni les droîUrde l'empire , en tos maîns confie». 
Cruel ! c'est à ces dieux qne yons sacrifiez ; 
Et loin de repousser le coup qu'on tous prépare. 
Vous voulez TOUS en faire un mérite barbare : 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier. 
De votre propre sang vous courez le payer. 
Et voulez , par ce prix , épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc être père ? Ah ! toute ma raison 
Cède à la cruauté de cette trahison. 
Un prêtre, environné d'une foule cruelle. 
Portera sur ma fille'une main criminelle , 
iDéchirera son sein , et, d'un œil curieux. 
Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! 
Et moi , qui l'aiéenai triomphante « adorée, 
Je m'en retournerai seule et désespérée ! 
je verrai les chemins encor fout parfVimés 
Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés l 
Non ! je fte l'aurai point amenée au supplice , 
Ou vous ferez aux Orecs un double sacrifice. 
Ni crainte , ni respect ne peut m'en délacher. 
De mes bras tout sanglants il faudra Tarracher. 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père. 
Venez , si vous l'osez, la ravir à sa mère. 

Scène irès-^ive entre aoamemnon et Achille. 

Après que Clytemiiestre a fait éclater les 
empoptemeotsd^nne mère en fureur, Achille 
vient emplojer la menace ) la fougue impé-' 
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tueuse de ce JQuae héro9.,V[Fla fierté du 
superbe Agamemnou , occasionnent ici un 
dialogue si yif , tine scène si belle , que nous 
avons cru la devoir transcrire tout entière. 

ACHIIiliS. '^ 

Un bruit assez étrange est venu j asqu'à moi ; 
Seigneur, je Fai jugé trop peu digne de foi. 
On dit , et saus horreur je ne puis le redire , 
Qu'aujourd'hui , par votre ordre , Iphigénie expire; 
Que vons-mêDie, étouffant tout sentiment humain^ 
Vous l'allez à Calchas livrer de votre main : 
On dit que sous mon nom à l'autel appelée , 
Je ne l'y conduisois que pour être immolée ; . 
Bt que , d'un faux hymen nous abusant tous deux j 
Vous vouliez mo charger d*tin emploi si honteux. 
Qu'en diles-vous, seigneur? que faut-il que i'en 
' pense? 

Ke ferez vous pas taire un bruit qui vous offense? 

AO/.M£MNON. 

Seigneur, je ne rends point compte de met desseins ^ 
Ma fille ignore encor mes ordres souverains • 
'£t , quand it sera temps qu'elle en soit informée, 
Vous apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée. 

/ A c H I li li E. 

Ah ! je sais trop le sort que vous lui réservez ! 

AOAMEMNON. 

Pourquoi le depiander, puisquç vous le savez? 

•3 
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A C H I L li £. 

Pourquoi je le demande? O ciel , le pulâ^je croire! 
Qu'on <fse des fureurs avouer la plus noire? 
Vous pensez , qu'approuvant vos desseins odieux , 
Je vous laisse immoler votre fille à mes yeax ! 
Que ma foi, mon amour, mon honneur y consente*? 

AOAMBMN o N^. 

Mais vous , qui me parlez d'une voix menaçanté| 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez? 

A c U I li li fi« 

Oubliez-vous qui j'aime , et qui vous outragez ? 

AOAMEMKON. 

Et qui vous a chargé du soin de ma famille? 
Ne pourrai-je , sans vous , disposer dé ma fille ? 
Ne suis-je plus son père ? Étes-vous son époux? 
Et ne peut- elle...? 

A c H I L li E. 

Non , elle n'est plus à vous. 
On ne m'abusepoint par des promesses vaines : 
Tant qn'un reste de sang coulera dans mes veines j 
Vous deviez à mon sort unir tous ses moments , 
Je défendrai mes droits fondés sur vos serments : 
Et n'es^ce pas pour moi que vous l'ayez mandée? 

AOAMEMNON. 

Flaignez«vou8 donc aux dieux qui me Tout de- 
mandée. 
Accusez et Calcfaas et le camp tout entier, 
Ulysse^ Ménélasy et yous tout le premier. 
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AC H Ili LB> 

Moi! 

AGAMEMNOK. 

Vous qui , de TAsie embrassant la couquéle y 
Querellez lous les jours le ciel qui* vous arrête ; 
Vous qui , vous ojSensant de mes justes terreurs , 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs: 
Mon cœur pour la sauver vous ouvroit une voie 5 
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie. 
Je vous fermois le champ où vous voulez courir. 
Vous le voulez, partez, sa mort va vous Touvrir. 

A c H I li 1/ £• 

Juste ciel ! puis-je entendre et souffrir ce langage ! 
Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute l'outrage ? 
Moi , je yonlois partir aux dépens de «es jours ! 
Et que m'a fait à moi celte Troie où je cours? 
An pied de ses remparts quel intérêt m'appelle? 
Four qui , sourd à la voix d'une mère immortelle , 
£t d'un père éperdu négligeant les avis , 
Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils? 
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre, 
Aux champs Thessaliens osèrent-ils descendre? 
£t jamais , dans Larisse , un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme on ma sœur? 
Qu'ai-)e à me plaindre? où son lies pertes que j'ai 

foites? 
•Je n'y vais que pour vous, barbare que vous êtes. 
Pour vous à qui, des Grecs, moi seul je ne dois rien, 
VouS; que j'ai fait nommer et l«ur chef et le mien^ 

4 . 
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Vous, qae mon bras véngeoit dansLesbos enflammée^ 
Ayant que vous eussiez assemblé votre armée. 
Bi quel fut le dessein qui uou« assembla tous ? 
Ne courous-nous pas rendre Hélène à son époux ? 
Depuis quand pense.-1-on , qu'inutile à moi-même , 
Je me laisse ravir une épouse que j'aime? 
Seul , d'un honteux affront votre frère blessé ^ 
A-t-il droit de venger son amour offensé ? 
Votre fille me plut , je prétendis lui plaire , 
£lle est de ines, serments' seule dépositaire : 
Conlentde son hymen, vaisseaux, armes, soldats^ 
Ma foi lui promit tout , et rien à Ménélas. 
Qu'il poursuive , s'il veûl , son épouse enlevée ; 
Qu'il cherche une victoire à mon sang réservée. 
7e ne connojs Priam , Héiène , ni Paris ; 
3e vouloJs votre fille , et ne pars qu'à ce ^rijc« 

, AGAMEMNOK. 

Fuye? donc , retourness dan» votre Thessalie ; 
Moi-même , je vous rends le serment qu^ voa« lie : 
Assez d'à u très viendront , à ii(ies ordres 40umi& » 
Se couvrir des lauriers qui vous furent proinis, . 
El: par d'heureux exploit^ forgai^t 1^ destinée , 
Trouveront d'il ion 1^ fatale; journjêe. 
3'enlrevois vos mépris ,* et ju^, à vosdificourfi» 
Combien j'achetterois vos superbes secours. 
De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre j 
Ses rois , à vous ouïr, m'ont paré d'un vain 1,itr0.« 
Fier de votre valeur, tout, ^i je vous en crois, 
Doil marcher, dou|léohk|4oi( Ui»lxibler&ous \q» Xoiu 
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Un.bUo&it fei^roché tint tonjoars lîeu d'offense.' 
Je.i^eu^c^ moius de valeur et pliis d'obéissance, 
Fuye^ Je w^prai|)6 point votire impuissant courroux, 
Et )e romps tons les noeuds qui m'attçLcHent à vous. 

ACHILLE. 

Rendez grâce au seul nœud qui relient ma colère ^ 
<P'{phîgénie encor je respecte le pcre : . ^ 
Peut-élre , sans ce nom , le chef de tant de roU 
M'anroit osé braver pour la dernière fois.. 
Je ne dis plus qu'un mot , c'est à vous de m'entendre : 
J'ai votre fiiie ensemble et ma glqire a défçndre. 
Pour aller jusqu'au coeur que vo^s voulez percer , 
Voili par quel chemin vos coups doivent passer. 

Irrité par les menaces d'Achille, crai- 
gnant y s'il sauTe Iphigénîe^ de paroitre 
céder à la frajeuri Agaipempou se détei^ 
mii^eXa la sacrifier. Cependant il ne peut 
étouffer la voix de la nature» Il entend mur* 
murer son cœur. 11 s'arrête : 

, Que vaîs-je faire? 

ruis<»je lenr prononcer cet ordre sanguinaire? 

Cruel ! à queï combat faut^il te préparer? 

Quel est cet ennemi que tu leur vas livrer? 

Une mère m'attend , une mère intrépide , 

Qui défendra son sang contre un père homicide. 

Je verrai mes soldats , moins barbares que moi , 

Respecter dans %e% brUs la fille de leur roi. 

.6 
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Achille non S menace , Achille no]a« méprisé. ' 
MaJs'ma fitle eji est-elle à mes loîs moins soainîse? 
Ma fille , de Tautel cherchant, à s'échaf per « . 
Gémit-elle du coup dont je veux la frapper? 
Que dis-je , que prétend mon sacrilège zèle? 
Quels vœux, en Timmolant, formerai-je sur elle? 
Quelques prix glorieux qui me soient proposés , 
Quels lauriers me plairont , de son sang arrosés ? 
Je veux Ûéchir des dieux la puissance suprême ; 
Ah ! quels dieux me.seroient plus cruels que moi- 
même? 
Non , je ne puîs • cédons au sang , à Famitié, 
Et né rougissons plus d'une juste pitié : 
Qu'elle vive. ..Mais quoi! peu jaloux de ma gloire. 
Dois- je au superbe Achille accorder la victoire ? 
Son téméraire orgueil , que je vais redoubler. 
Croira que je lui cède, et qu^il m'a fait trembler. 
De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse ! 
Ne puis-je pas d'Achille humilier l'audace? 
Que ma fille à ses yeux soit un sujet d'ennuii 
11 l'aime : elle vivra pour un autre que lui. 

IFUIGiNIf: à ACHILLE. 

D'après l'ordre d'AgamemQon^ Iphîgé- 
nie, pour se soustraire au coup mortel, 
retournoit dans la Grèce; mais tout le 
camp, déjà instruit de la réponse de l'Ora* 
cle, l'arrête dans sa fuite. Alors Achille, 
le seul qui puisse encore l'arracher à la 
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mort , vient lui offrir le secours de ses guer- 
riers contre tous les Grecs réunis; et pour 
engager cette princesse a le suivre, il lui 
rappelle les serments qui les unissent, et la 
prie de songer que le bonheur d'Achille est 
fondé sur ses jours. 

Le ciel n*a point aux jours de cette inforïi\née 
Attaché le bonheur de votre destinée. 
Noire amour nous trompoit ^ et les arrêts du sort 
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. 
Songez , seigneur , songez à ces moissons de gloire , 
Qu'à vos vaillantes mains présente la Tictoire. 
Ce champ si glorieux où vous aspirez tous, 
■Si -mon sang pe Tarrose, est stérile pour vous. 
Telle est la loi des dieux^ à ;aiQa père dictée. 
En vain , sourd à Calchas , il Tavoit rejetée ; 
Par la bouche des Grecs , contre moi conjurés, 
1/eurs ordres éternels se sont trop déclarés. 
Fartez.- A vos honneurs j'apporte trop d'obstacles, 
Vous-jmême dégagez la foi de vos oracles } 
Signalez ce héros à la Grèce promises 
q^ournez voire douleur conlre ses ennemis. 
Déjà Friam pâlit , déjà Troie e» alarmes. 
Redoute mon bûcher et frémit de vos larmes» 
Allez , et dans ses murs ^vides de oitoyens , 
Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyen.*». 
Je meurs dans cet espoir , satisfaite et tranquille. 
Si je n'ai pas vécu la compagne d'Achille , 

6 
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. J*espère qile du moi os un heureux avenir y, ■ 
A vos faits immortels joindra mon souvenir, 
Et qu'un jour mon trépas , source de voire gloire > 
Ouvrira le récit d'une si belle histoire. 
Adieu , prince , vivez , digne race des dieux. 

Fureurs de clytemnestre séparée de sa fille, " 

Tlàs Grecs aveuglés par une afele fatal , 
appellent à grands cris Iphigéuie à l'autel. 
Celte jeune princesse s'arrache des bras djB 
sa nière^ et court subir §o^ triste sort. £n 
vain Clytemnestri^ veut la suivre. On 6p 
jette en foule an-deyaut d'ftU^, 0{^ la r6tien|. 
Alors la yengeance , le désespciir dans le 
cœur , elle s'écrie : 

Quoi! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux» 
Mer , tu n'ouvriras pas des abyraes nouveaux ? 
Quoi ! lorsque les chassant du port qui les recèle y 
X>'Aulide aura vomi leur flotte criminelle y -^ 
Les vents , ces mêmes vebts si long-temps accusée ^ 
!Ne le couvriront pas de ses vaisseaux brisé»? 
El loi , soleil , et toi^ qui , dans-cette contrée , - 
Keconnois l'héritier et le vrai fils d*Atrée ; 
Toi, qui n'osas du père éclairer le festin^ 
lîecule , ils t'ont appris ce funeste chemin ! 

Mais , cependant y ô ciel ! ô mère in&rtuné« l 
■De festons odieux ma Ûle couronnée . 
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Tci>d là gorge aux cout^ux par son père apprêtés. 
Calchas \a dans son sang..,. Barbares ! arrêtée $ 
C'est le {)ur sang du dtea qui lance le tonnerre. 
J'entén49 gronder la foudre et sens trembler la terre. 
Uii.dieai vengeur , un dieu fait retentir cea coups. 

, DÉPAI.E ET iCABE, 

^ ' I 

rXELK TinÉE DES MÉTAMORPHOSES d'oVID£. 

■.-:''•■' . . ■ ! 

Trad, de M. de Saint-Anôe. 

<• 

DÉDALE cependant qu'un long exil ennuie, i: 

^ent le.désir si doux dd ceToir sa patrie ^ . 

Mais la- mer remprisonUQ, et ses désirs sont' \;aijis. 

Si\la Crète, dit-ril, s oppose à tues desseins , 

Si l^ terre et la mer me ornent le passage , 

Que Tair m'ouvre un chemin pour sortir d'esclavage. 

MÎMQf) possède en yain et la terre et les flots; 

L'air est libre pour moi. ; je ne crains plus Minos. 

Il dit , et £siit céder au pouvoir du génie 

Les lois de la nature et de la tyrannie. 

Des plumes que son art assortit avec choix, . 

Par degrés à leur rang se placent sous ses doigts. 

Tels ttoas la n^aiu de Pan l'Arcadie a vu nallro 

Les tubes inégaux de la flûte champêtre. 

Une cire eoctueuse , enduite aux environs y 

Des plumes qu'il attache unit les avirons ^ 

£i , par t|ji dernier pli , leur légère courbure 

Dans le travail de l'art imite la nature. 

Içare.aoprèade lai Tobserye, et saps songer 
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. Qu'il s'amase , en joiniut , de son propre daiiger , 
Court après le duvet qu'emporte le Zéphûre'^ 
De ses doigts apprentis, touche, amollit ja cire. 
Et nuit à l'ouvrier par ses jeux enfantins. • 

. Quand l'ouvrage eut bent fois repassé sousses mains , 
Dédale , qui dans l'air en suspens se balance , 
De ses ailes d'abord éprouve la puissance j 
Et , sûr de leur usage , il renseigne à son fils. 
Prends le milieu des airs , et crois-en mes avis ; 
N'approche point trop près des ondes infideileSy 
Tu verrois leur vapeur appesantir tes ailes* 
Si trop près du soleil s'élève ton essor , 
Tu vois fondre la cire , et tu péris encor. 

. Là y lu vois Orion : ici , le char de l'Ourse i 
Vole entre l'un et l'autre ; imite , et suis ma course. 
Tandis qu'il veut encor , par de légers essais , 
Des avis qu'il lui donne assurer le succès , 
Des pleurs mouillent ses yeux, et ses mains pater- 
nelles , 
Ses mains tombent deux fois , en attachant les ailes. 
11 embrasse son fils : une secrète yoix 
Lui dit qu'iH'embrassoit pour la dernière fois. 
Il s'élève dans l'air , l'appelle sur sa trace , 
Et d'un vol inquiet craint pour sa jeune audace : . 
Comme une mère instruit l'oiseau novice encor 
A régler les écarts de son premier essor ; 
L'œil tourné sur son fils , d'un vol hardimais sage^ 
De son art périlleux il lui montre l'usage, 
•lie pécheur près des eaux a8sis>8ur le gazon , 
Au moment qu'à la ligne il suspend l'hameçon „ 
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XiC conducteur dû soc , la main sur sa .charrue , ' 
Le pasteur immobile , et les yeux vers. la nue , . 
En voyant ces mortels voyager dafis les cieux , 
S'étonne, les admire , et les prend pour des dieux. 
Lébynlbe et Calydné, monts chéris de Vabeille / 
A droite de leur vol avoient vu la merveille j 
A gauche ils ont laissé le temple de Samos, 
Délos et son oracle , et le roc de Paros. 
Le jeune ambitieux, follement intrépide, 
Four s'élever au ciel , abandonne son guide. 
Trop voisin du soleil , un océan de feux ^ 
De la cire amollit les liens onctueux: 
Déjà la plume échappe à sea ailes fondues ; 
De ses bras., mais en vain , il frappe encor les nues» 
Il appelle son père, et tourbe au fond des mers , 
Fameuses par son nom , sa chute et ses revers. 
Son père infortuné > qui déjà n*e»t plus père. 
Dédale cherche au loin le jeune téméraire. 
Icare , où te trouver ? II appelle à grands cris 
Icare ^ et sur les eaux voit flotter ses débris, 
n maudit de son art l'invention funeste ; 
De son malheureux fils il recueille le reste , 
liui dresse dans une lie un tombeau de gazon ; 
Et cette ile depuis a conservé sou nom. 

FÉLICITÉ DES SAINTS. 
Par Racine le/ils.' 

Ah ! qui me donnera Vaile de la colombe ? 

lioin de ce lieu d'horreur, de ce gouffre de maux. 
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J'iroîs , je voleroU dans le ieîn d» repos. 
C'Qst-là qu'une étemelle et douce violeseé 
Nécessite àt^ Saints Vfaeui'euse obéistonce ; * 
C'est-là que de son joug le cœur est enchanté • 
Ç^est«là que sans regret l'on perd la liberté. 
Là , de ce corps impur , les âmes délivrées^ 
De 1^ )oie ineffable à sa source enivrées , 
£t riches de ces biens que Vœil ne sauroit voir , 
Ne demandent plus rien , n'ont plus rien à vouloir. 
De ce royaume heureux Dieu bannit les alarnaes, 
Et des y6u.x de %q% Saints daigne essuyer les larmes. 
C'est~Ià qu'on nVlitêiid plus ni plaintes > ni soupirs; 
Le cœur n'a plus alors ni craintes^ ni désirs. 
L'Ëglise enfin triomphe; et r brillante de gloire^ 
F;iit retentir le ciel des chants de »a TicColrç. 
Elle chante , t»ndis qu'esclaves désoléf , 
Nogs gémissons enoor sut la terre exilés. 
Près de FËuphrate, assis, nous pleurons sur ses rives ; 
Une juste douleur ti^pt nos langues captives. 
Et com^nentponrrions-nousj au milieu des méchants, 
O céleste Sion l faire entendre tes chants ? 
Hélas ! nous nous taisons ( nos lyres détendues 
Lapguissent en silence aux saules suspendues. 
Que mon exil esit long ! O tranquille cité ! 
Sainte Jérusalem,! O ohère éternité ! 
Quancl irai-je au torrent de ta volupté pure 
Boire l'heureuit oubli des peines que j'endure ! 
Quand irai^je goûter to.n adorable paix ! . . . 
\Quaud verrai-i-je ce jour qui ne finit jamais !. 

(rO£M£ I»£ JLA GRACE..} 
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LA MORT D'HECTOR. 

Bar LucB sis Lancival. 

FOLYDAMAS à PARIS. 

Dans les champs Phrygiens % Tordre da sage Euco 
Tenoit de nos guerriers la vaillance enchaînée ; 
Sortis^de leurs remparts jusqu'alors assiégés , 
* Sous leurs diilérenls cbe& les Grecs élolent rangés ; 
Entr'eux et les Troyens s'étend un large espace 
Où ?vont lutter la force « et l'adresse et Taudace ; 
Les .d«nx camps sont muets > et du combat fijital 

. Chacun désire , attend , redoute le sigoaL 
Sitôt qu'Hector parut ^ ou ouvrit la barrière. 
a Le yoilà , dit Achille énSammé de colère ; 
^ Viens , Ion sang va payer le sang de mon ami ! 
3> Le vainqueur de Patrocle est mon seul ennemi. 
» C'est Hector que }e veux ! » C'est Hector qui t'im< 

mole, 
Lui répond votre frère; il dit. , et son trait vole^ 

, Atteint Le bouclier , y reste suspendu. 
Achille est ébranlé du cboc inattendu ; 
11 prend son javelot , dans les airs le balance { 
Et^ de tout son effort, à son tour il le lapc£> 
Muis Hector le prévoit , et le coup est paré : 
Du trait^de son^ ri val chacun s'est emparé. 
Tuiidis.qu' Achille , armé de la lance trùyenoe^ 
Fond sur Hector , Hector le frappe de la sienne t 
Il brise «a cuirasse ^ et le fçr repoussé , 
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Sur le céleste acier se recourbe émoussé.. 
Leui* saog , plus d'une fois , avoil rougi la terre , 
Ils luttoient tout couverts de sueur, de poussière^ 
lieur javelot brisé , leur casque renversé , 
El Jupiter entr'eux ii'avolt point prononcé , 
Lorsque , suivi d'Hélène , accourut votre père ; 
11 s'écrie : a sa vue on s'agitp , on espère ; 
El dé)à deux hérauts plaçoient en même temps 
Leur sceptre pacifique entre les cotnbattaDts. 
Mais Achille frémit de perdre sa'victime : 
Son courage , ou plutôt sa fureur se ranime ; 
Il presse Hector, Hectot résiste j mais soudain 
Son fer se brise, éclate , échappe de sa main.... 
Que pouvoitsa vaillance?.. Il est atteint !.. il tombe... 
Troie entière descend avec lui dans la tombe... • 
La mort d'Hector n'a point désarmé le vainqueur ; 
Tournez les yeux , voyez un spectacle d'horreur ! 
Voyez après son obar dégouttant de carnage , 
Les pieds gonflés des nœuds qu'a redoublés la rage, 
Notre Hector suspendu ! Son front défiguré , 
Ce front terrible aux Grecs , des Troyens adoré. 
Roule, et silloane au loin la fange qui le souille ; 
De ses longs cheveux noirs la flottante dépouilla 
Sème de ses débris le sol ensanglanté : 
Ulysse, Ulysse même en est épouvanté. 
Achille , l'œil terrible et la main menaçante , 
Presse , à coups redoublés , vers le^ rives du Xanthe 
Ses coursiers , qui , toujours dociles à sa voix , 
Refusent d'obéir pour la première fois. 
L'impitoyable Achille^ orgueilleux de son crimes 



{ 971 ) 

Sourit, d'an air affreux , à sa pâle yictime, 
Triomphe d'un cadavre ; et, bravant lotis les Dieux, 
De son sang qui ruisselle il enivte ses yeux. 

L'ABEIIiLË ET LE SERPENT. 
Par Cbrutti. 

L'ABEltiLEJet le serpent hideux 
Aiment les "fleurs et la verdure , 
Et de la sève' la plus pure j 
Us se nourrissent! tous les deux. | 

Mais oppbsés^par leur génie, I 
Vivant sur les mêmes gazons. 
L'une les changé! en ambroisie, J 
Et l'autre) les change en poisons. I 

De la plante{la plus amère /^ 
L'Aheille sail[ tirer du miel : | 
Dans Pherbeila plus salutaire 
Le Seirpeul puise un suc mortel. 

En quelque lieulqu'il se repose, \ 
On voitlle feuillage mourir ; ! 
EUe'volb'de rose en rose, f 
De lis en lis I sans les flétrir. _ _, • ^. 

Elle boit' les pleurs de l'Aurore, 
Séins eu ternir la pureté : ' 
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L*oude pâlit, se décolore^* 
Quaod le reptile en a gQÙté. 

Dans son pàlaisj géomélriqne , | 
L'Abeille vîtlpour Tanivera î i 
Proscritjpar la haine publique , | 
Xie Serpent règn^ aux lieax déserta. 

De sa cayer ne [insidieuse | 
II menace|tou8 les vivants : ) 
Dans sacellule|slndieu8e | 
Elle est l'exemple) des savants. I 

Utile au pauvre JjFu ne entasse ) ,. • 
Tous ses trésorsldans les hameaux^ / 
Et, sacrilég^avec audace,) 
L'autre dépouille les tombeaux* ; 

Entendez ressalm' qui murmure | 
C'est la voix d'un peuple innocent : \ 
Du SerpenKla famille obscure i 
SliBe,}et c^esl.'le cri du méchant* ! 



La douce Abeillejqu'on irrije, \ 
Punit d'ingrals^perséculeurs :j 
L'affreux Ôerpeut'qu'on ressuscite »' 
Assassine ''ses bienfaiteurs. } 

A-l-elle vengé Ison injure? , 
L'Abeillei est ^ ans dard e^ sans fiel .: % 
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Pour c1iàqae}noaTel]« morsure * 
Le Serpent garde^un trait mortel, f 

O sage Iff^ui prêtez Toreille / 
A ce contfi'asté si frappant, < 
Oardez^vûusiâ'irriter rÂbéilie, l 
On de carjesseif le Serpent, f 



UN PEBE A SON FILS, 

sriL LA RELIGION , l'aMITIÉ , LA GLOIRE Ef 

LES LOIS. 

Par Champport. 

. N ■ _ 

o TOT, fiîl^ des deux que Tunivers adore, 
Toi qu'il faut que Ton craigne^ ou qu'il fautquW 

implore, 
Sainte Relîgiotl , dont le regard descend 
Du Créateur à l'homme, et de l'être au néant., 
Montré-nuus cette chaîne adorable et cachée. 
Par la main de Dieu même à son tr6ne attachée. 
Qui pour notre bonheur unit la terre au ciel. 
Et J)alance le monde aux pieds de l'Éternel. ^ 

Amitié^ nœud' sacré , récompense des sageë^ 
Plaisir de tous les temps , vertu dé tous les âges. 
Oui ) mon fils chérira tes devoirs , tes douceurs. 
L'astre qui nous éclaire eu t des blasphémateurs; 
Des monstres ont maudit ^a féconde influence j 
D'autres ont de Dieu même abhorré l'existence ^ 
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Ont haï l'Éterael : amitié , qui jamais 

A blasphémé ton Dom , a maadit tes bienfaits? 

Le Ciel daigne accorder au mortel magnanime 
Une autre passion plus rare et plus sublime , 
Aliment dès vertus , ame des grands desseins : 
C'est ce noble désir d'être utile aux humains , 
D'avoir des droits sur eux, de vivre en leur mémoire, 
Le plus beau des besoins , le besoin de la gloire ; 
Impérieux instinct que des dieux bienfaiteurs 
Pat pitié pour la terre ont mis dans les grands cœurs. 

Mais qui cherche la gloire a besoin qu'on l'éclairé. 
Il en est une , hélas ! criminelle ou vulgaire, 
Que le foible poursuit, qu'encense le pervers; 
Qui , sou's différents noms ^ fléau de l'univers, 
Arme le conquérant , lui commande les crimes, 
Dicte au sage insensé de coupables maximes^ 
Aiguise le poignafd, prépare le poison , 
Pour sauver de l'oubli le fantôme d'un nom. 

Prestige d'un instant , vaine et cruelle idole , 
Non , ce n'est polut à toi que le sage s'immole; 
Ses^ours dans les travaux ne sont point consumés \ 
Pour laisser quelques pas sur le sable imprimés. j 
Mais servir, éclairer le genre humain qu'il aime, 
En recherchant sur-lout l'estime de soi-même; 
La mettre au plus haut prix, l'obtenir de son cœur. 
Voilà quelle est sa gloire et quelle est sa^grandeur. 
Si de ce beau désir ton ame est dévorée , 
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Nourris dans toi , mon fils , celle flamme sacrée , 
Tandis qae les esprits, dans leur mâle vigueur , 
Du feu des passions reçoivent leur chaleur. 
Ah ! lorsque les glaçons de la froide vieillesse 
Viennent de uoti'e sang arrêter la vitesse, 
Xjorsque nous re(iélons dans un débile corps 
Un esprit impuissant, une ame sans ressorts , 
Plus de droits sur la gloire et sur la renommée : 
La lice de l'honneur est pour jamais fermée ; 
Et sur nos sens flétris, ainsi que sur nos cœurs , 
L'oisive indifférence épanche ses langueurs. 

Mon fils, sur les humains que ton ame attendrie 
Habile l'univers, mais aime sa patrie. 
Le sage est citoyen. Il respecte à la fois' 
£t le trésor dés mœurs > et le dépôt des lois ; 
Les lois ! raison sublime et morale pratique , 
D'inléréls opposés balance politique , 
Accord né des besoins, qui par eux cimeulé<^ 
Des volontés de tous fit une volonté. 
Chéris toujours j» mon fils, cet utile esclavage 
Qui de ta liberté doit épurer Tusage. 

A MES PÉNATES. 
Par Ducis. 

Petits dieux avec qui j'habite , 
Compagnons de ma pauvreté , 



^' Vous dont l'œil voit avec bonté 
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Mon iuuteuil /mes eheneU d'bermitè^ 
Mon lit couleur de carmélite , 
Et mon armoire de noyer: 
O mes Pénates, m^s dteax Lares , 
Chers protectetirs de mon foyer 1 
Si mes i&ains , pour vous fétoyer , 
De gâteau-x ne sont point ayaresj 
Si j'ai souvent versé pour vous 
Le vin y le/ miel ^ uii lait si iloux ^ 
Oh î "Veillez bien sur notre porte, 
Sur nos gontls et sur nos verroux , 
Non point par la peur des filous , 
Car que voulez-vous qu'on m'emporte? 
Je^^^n'ai ni trésors Aî bijous j 
Je veux voyager sans escorta. 
Mes vœiix sont c'ôurls ; l^s voiei tous : 
Qu'un peu d'aisance entre cbex nous | 
Que jamais la vertu n'en sorte. 
Mais n'en laissez point approcher ^ 

Tout front qui devroit se cacber. 
Ces échappés de l'indigehce , 
Que PlutQs couvrit de ses dons. 
Si surpris de leur opulence , 
Si bas avec tant d'arrogance , - 
Si petitti dans leurs grands salon&g ' 
Oh ! que i'hono're en sa xkiisère(^ 
Cet aveugle errant sur la terre , 
Sous. le fardeau des ans pressé, 
Jadis si grand par la victoire, 
Maintenant puni de sa gloire ^ 
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Qa^aa panvre enfant » dé^à lassé ^ 

Quand le jour est presque effacé , 

Conduit-pieds nus y pendant l'orage^ 

Quêtant pour lui sur son- passage , 

Dans soh casque ou sa foibie main y 
jU— ^vep le» grâces de soft âge , 
,- "Pé^uoi ne pas mourir de faim ! 

O mes doux Pénates d'argile ^ 

Atlire»>les sous mon asile ! 

S'il e8%^s éoeurs faux , dangereux , 

SQyez de fer y d'acier pour eux. , 

Mais qu'un sot vienne à m'apparpUre, 
.Exaucez ma prière , h Dieux ! 
. Fermez' vite , et porle et fenêtre ! 

Après m'avoir sauvé du traître , 

Défendez-moi de Tennuyeux* 

LE SUPPLICE DES TEMPLIERS. 
Par M, Kaynouard, . 

Vs immense bûeber t dressé pour leur supplice ^ 

S'élève en échalaud, et cliaque cBevatier 

Croit mériter l'honneur d'y monter le premier: 

Maislegranâ-*maitre arriye; il monte , il les devance } 

Son front est rayonnant de gloire et d'espérance ) 

Il lève vers les cieox un regard assuré : . ^ 

Il prie , et l'on croit voir un mortel inspiré.- 

D'une voix formidable aussitôt il s'écrie: 

ce Nul de nous n'a trahi son Dieu ni sa patrie^ 

> François ^ sdavene^vousde nos derniers accenU; 

Q 
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» Nous sommes innocents' j nons monrons înnocen f ji. 
» L'arrêt qui nous condamne est nn arrêt injuste ^ 
3» Mais il Qst dans le ciel un tribunal auguste 
» Que le foible opprimé jamais n'implore en vain , 
y^ Et j'ose t'y citer > ô pontife romain 1 
» Ëncor quarante jours !.. je t*y vois comparoitre. » 
Chacun en frémissant écouloit le grand-maftre. 
Mais quel étonnemcnt , quel trouble , quel effroi ! 
,. Quand il dit:((0 Philippe, ômon maître, 6 mon roi! 
:ù Je te pardonne en vain , ta vie est condamnée ; 
)» Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'aquée. » 

( au roi. ) 
Les nombreux spectateurs , émus et consternés f 
Versent des pleurs dur vous, sur ces infortunés. 
De tous côtés s'étend la terreur i le silence. 
.Il semble que ^u ciel descende la vengeance. 
Les bourreaux interdits n'osent plus approcher ; 
Ils jettent en tremblant le feu sur le bûcher. 
Et détournent la tête... Une fumée épaisse 
Entoure l'échafa\id , roule et grossit sans cesse ; 
Tout à coup le feu brille : à Faspect du trépas / " 
Ces braves chevaliers ne se démentent ças^fy 
On ne les voyoit plus $ mais leurs voix héroïques 
Chantoient de rËternel les sublimes cantiques ; 
Plus la flamme montait y plus ce concert pieux 
S'clevoit avec elle et montoit vers les cieux. 
Votre envoyé paroit , s'écrie... un peuple in^io^en^ 
Proclamant avec lui votre auguste clémence , 
Au pied de l'échafaud soudain s'est élancé... ' 
:Maiii il n'étoit plus temps,,* les cjiants aToieut cessé. 
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A MON PETIT POTAGER. 

, Par Du CI 8, 

Petit terrain qaî sais fournir 

De doux fruits mou petit ménage.. 

Où ma laitue aime à venir y , 

Où ton chou croit pour mon potage , 

Je veux tout bas t'entretenir : 

Réponds*moi, )'en tends ton langage. 

Si )e voyageois ? — Elpourqnoi? ' 

Es-lu las d'être bien chez loi ? 

.*- Je voudrois vivre svvec les hommes. 

-— Avec eux ! ce sont presque tous 

Des méchants , des sots et des foux. 

Sur-tout dans le siècle où nous sommes* 

•— De leur plaire je prendrai soin ; 

J'en aimerai quelqu'un peut-être. 

Notre esprit se plaît à connoîtré ; 

Plus instruit , je verrai plus loin» 

•-— Que dis-tu là , mon pauvre maître? 

Crois-moi , trop penser ne vaut rien j 

Trop sentir est bien pire encore ! 

Déjà ma pèche se colore , 

Mes melons te feront du bien. 

— Il me faudra donc , au village , 

Vieillir sans nom sous mon treillage? 

Je pourrai voir tout a loisir 

Mes lézards aller et venir 

Sous les murs de mou hermitage? 

Q a 
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•*- Est-ce un fnalheur? va, plas d'un BSge, 

Dans les soupirs, dans les dégoûts^ 

Du bonheur, sur des flots jaloux. 

Poursuivant la trompeuse image, 

S'est écrié dans son naufrage : 

«c Ahj si j'avois planté mes chonz! » 



FIN. 
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